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FRANÇOISE. 


e me crois. Messieurs 
dans une de nos affemblées ordi- 
naires, ou nen de ce qu’on appelle 
ceremonie, n’eft connu. Ainfi ne 
craignez pas de moi le ton d’épître 
dedicutoire. Je ne veux que vous 
rendre compte de trois Opufcu- 
les , qu on réunit dans ce volume 
parce quils tendent à un même 

l’AcÆie Prindpal ° biet de 

L 0n y «trouve d’abord ma 
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4 PRÉFACE . / 

Profodie Françoife, Vous n’avez 
pas oublié que nous avons eu parmi 
nous un très-bel efprit , dont les 
talents réels , & dans plus d’un" • 
genre, brilloient avec tout l’éclat 
néceflaire pour lui attirer une foule 
de partifans. Qui croiroit qu’il eût 
pu le pérfuader, & le perfuader à 
cf autres, que l’harmonie dans le 
difcours n’étoit qu’une chimere ? 
Homme aimable , & du commerce 
le plus doux, il fe laiffoit contre-î 
dire tant que nous voulions. Mais 
enfin, "après la mort de M. de la 
Motte , nous crûmes voir que fa 
doclrine faifoit du progrès. On 
crut, dis-je, le vQir dans les Piè- 
ces envoyées l’année fuivante à 
J’ .Académie pour difputer le Prix : 
en forte que tous ceux qui en 
furent les juges, conclurent qu’il 
étoit temps, & plus que temps;, 
de réveiller le fouvenir de la. pro~ 
fpdie & de l’harmonie. J’entra^ 
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PRÉFACE. T 
Jôîontiers dans leurs vues, & je 
publiai nies réflexions fur ce fujet, 
mais fans, biffer entrefoir à quelle 
occafion j’avois pris la plume. 

II. Quand nous eûmes fini la 
révifion de notre Di&ionnaire , 
pour donner l’édition qui parut eu 
1740, il fut réfolu que nous tra- 
vaillerions en commun, à une efpé- 
ce de Code grammatical , où le 
trouveroientles notions & les prin- 
cipes qu’un DièHonnaire ne peuc 
débrouiller, ni répéter à chaque 
mot. 

Tout cela étoit bien, au long 
dans la Grammaire de M. l’Abbé 
Regnier, & il nous auroit fuffi de 
l’abréger , fi ce favant Auteur ne 
fuivoit pas d’un peu trop près les* 
traces de nos v*eux Grammairiens, 
dont les plus, anciens écrivirent 
fous François I. On diroit qu’alors 
ils fongeoient moins à.enfeigner 
leur art, qu’a le rendre difficile, 

A iij 
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■ 6 PRÉFACE. 

Pourquoi calquer leurs Grammai-^ 
res fur les Grecques & les Latines, 
qui ont £ p£u de rapport avec le. 
François ? Pourquoi tant de ter- 
mes adaptés de gré ou de force à 
une Langue vivante, dont le génie 
eff fi différent ? Car , quoique d’ha- 
biles Critiques aient jugé que notre 
phrafe approchoit fort de la Grec- 
que ; & quoiqu’en effet cela foit -, 
ainfi par comparaifon à la phrafe 
Latine, dont nous nous écartons 
prefque en tout; il faut pourtant 
convenir, fi l’on veut être de bon- 
ne foi, que cette prétendue con- 
formité du François avec le Grec 
ne s’étend pas loin. 

Mais, dira-t-on , le François 
étant vifiblement tiré du Latin , 
comment le génie *de ces deux 
Langues n’eft-il donG pas le même ?■ 
Diffinguons , Meilleurs , entre le 
fond & le génie d’une Langue. 
Parle fond, j’entends tous les mots. 
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PRÉFACE. t 
qui la compofent. Par le génie, 
j’entends les tours qu’elle m’oblige 
de prendre pour être intelligible, 
correêf , élégant. Or il n’eit pas 
douteux que le fond de notre Fran- 
çois ne vienne principalement du 
Latin, puifque le Latin lui feul 
nous a fourni une plus grande quan- 
tité de mots, que toutes les. autres • 
Langues enfemblt. Mais pour le 
génie , cela ne prouve rien. De fré- 
quents gallicifmes déshonorent les 
vers Latins de l’éloquent Balzac : 

& de fréquents latinifmes font des 
taches dans la profe Françoife du 
do&e Huet . Regardons le Latin 
comme un fuperbe édifice détruit 
par le temps, mais dont les pierres -V 
artiftement retaillées , & autrement • 
placées , ont fervi à conftruire un 
nouvel édifice , qui, pour n ’être 
pas fur le même plan, n’en efi: pas 
moins commode, ni moins régu- 
lier, ni moins beau, 

A iv 
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i PRÉFACE. 

Quoi qu’il en foit, l’Académie 
considérant que tout le jeu de no- 
tre Langue , fi j’ofe ainfi parler , 
fe renferme dans trois fortes de 
mots, les uns qui fe déclinent, d’au- 
tres qui fe conjuguent, & d’autres 
enfin qui ne fe déclinent, ni ne fe 
conjuguent; ces trois objets furent 
•partagés entre les trois Académi- 
ciens que l’on ftippofoit avoir le 
plus de loifir, ou le plus de bonne 
volonté. Mais ce projet, que de- 
vint-il ? Ceux qui connoifient les 
Compagnies, & fur-tout une Com- 
pagnie auffi libre que la nôtre , ne 
feront pas cette queftion. Je dirai 
x feulement que M. l’Abbé Gédoyn , 
qui s’étoit chargé du Verbe , nous 
renvoyoit toujours de mois en 
mois, n’ayant pu encore, nous 
difoit-il , parvenir à fe contenter 
lui-même. Pour M. l’Abbé de Ro- 
thelin, chargé des Particules , je 
fuis certain qu’il y travailloit ferieu- 


P R É*F ACE. 9 

iement, & que fes recherches, 
qui dévoient embralfer nos Galli- 
cifmes , étoient fort avancées, lorf- 
qu’une maladie lente & doulou- 
reufe nous l’enleva. Quant au der- 
nier, il paya fon tribut, & donna 
les Effkis de Grammaire 9 qu’on 
vous remet ici fous les yeux* 

III. Vous aviez fait, Meffieürs, 
des Remarques fur ÏAthalie de; 
Racine j & votre exemple m’inf- 
pira le courage d’aller plus avant. 
Oui , le courage : car nous ne nous 
diffimulons pas à nous-mêmes qu’it 
en faut pour braver l’opinion pres- 
que générale , qui n’attache qu’une 
idée de petitelfe à ce genre d’étude, ' 
Mais l’envie de vous plaire donne-* 
des forces. J’aliois effayer fur Def- 
préaux ce que j’avois fait; fur Ra- 
cine, lorfque M. le Cardinal de. 
Fleury me propofa une occupa- 
tion , qui étoit bien plus de mon; 
goût* On délira pour .l’éducation 

A v* 
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de M. le Dauphin une édition com- 
plète de Cicéron , le texte revu, 
avec foin , & un choix des notes^ 
éparfes dans les vaftes commentai- 
res, qui ont été multipliés depuis 
trois fiecles. Je m’y engageai, fans 
me douter que ce magafin de no-! 
tes , tout immenfe qu’il eft , dût 
me biffer encore des vides à rem- 
plir. J’avois, dans ma jeuneffe , tra- 
duit quelques ouvrages de Cicéron,, 
fie j’entrepris de le commenter dans 
un âge plus mûr. Ainfî les plus 
agréables & les plus utiles moments* 
de ma vie, je les ai paffés avec 
vous, Mefïieurs, ou avec le plus 
éloquent des Orateurs, le plus 
fage des Philofophes. Adolefcendam 
aluit , feneclutem obleclat. 

- Voilà. du Latin que j’emprunte 
de lui, & qui fera caufe que je re- 
viendrai fur mes pas. Tout-à l’heure 
je foutenois que la langue Fran- 
çoife a fon génie particulier* fie 
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' PRÉFACE . ii 

qu’il feroit aufïi dangereux qu’inu- 
tile de le chercher ailleurs. Mais , fi 
l’on alloit tirer de-là quelque con- 
féquence contre les Langues favan- 
tes , une fi folle erreur auroit bien- 
tôt entraîné la ruine des beaux artsj 
Veut- on favoir là-deïïus le fenti* 
ment de l’Académie? Qu’ofa ouvre 
le Recœuil intitulé : Poetarumr ex 
Academia Gallica y qui Latine , aut 
Græcè fcripferunt y Carmina. Je m’en 
avouerais l’éditeur , fi je n’avois 
pas eu la témérité d’y mettre aufli 
quelque chofe du mien. A cela près* 
on y verra que l’Académie , tou* 
jours émule de la belle Antiquité, * 
, comptait parmi ceux de fes mem- 
bres qui ont exifté fous le régné 
de Louis XV, jufqu’à cinq ou fix. 
imitateurs de Viçgile 8c d’Horace, 
fans même y comprendre le Car- 
dinal de Polignac , dont l’Anti-Lu- 
crèce s’attirera les regards de nos 
derniers neveux» 

A vJ 
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i2 PRÉFACE. 

V. • 

Que me refte-t-il , Meffieurs^ 
qu’à vous repréfenter que ce qui 
s’écrit fur notre Langue, ne peut 
mériter Ja confiance du Public , à 
moins que votre Tribunal ne l’ait 
confirmé. Auffi ce volume n’eft-il 
qu’un fimple canevas , qui attend 
vos bons offices. Vous me voyez 
depuis plus de quarante ans la mê- 
me affiduité, la même ardeur à par- 
tager Vos travaux. Puis-je me flat- 
ter qu ? un jour l’examen de ces Re- 
marques vous dérobera quelques 
Inftants? Ajoutez, retranchez, cor* 
tigez. Je prévois que vous aurez 
* fouvent à dire , il s’efl trompé ; Mais 
dites quelquefois, je vous en fup?- 
-plie y il nous, aimait } il nous refpecloiu 


% 
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Caufa j fed. utilitas ojficiumque , fuit. 

Ovidius , ex Ponto , 1 1 1 , 9 f 

♦ — - ■ ,, i'— 


• [ 




P RO SODIE 


FRANÇOISE. 

J 

J E réduis ce Traité à cinq Articles, dont 
le premier fera employé à éclaircir des 
queftions préliminaires» Dans le fécond , 
je parlerai des Accents. Dans le troifie* 
me, de PAlpiration. Dans le quatrième, 
de la Quantité. Et dans le dernier, je ferai 
voir à quoi peut fervir la connoiffance de 
notre Profodie. 

Je n’ai à offrir qu’un foib le effai. Puiffe- 
t-il quelque jour donner lieu<d’approfondir 
un Art, qui feroit naître de nouvelles 
beautés , & comme une nouvelle Langue , 
dans celle que nous croyons favoir. 


ARTICLE PREMIER. 

Quejlions préliminaires. 

O N peut ici propofer tr«is queffions , 
fur lefquelles, ayant que d’aller plus loin > 
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Ï6 PROSODIE 

il eft à propos de fatisfaire ceux qui pour- 
roient, ou n’avoir pas étudié la matière 
dont il s’agit, ou avoir des préjugés con- 
traires à la vérité. - 

I. Queft-ce que Profodie ? 

II. A-t-on connu autrefois notre Pr<> 
ibdie , & jiifques à quel point? 

III. Pourquoi notre Profodie, fi elle a 
été fort connue autrefois, l’eft elle au- 
jourd’hui fi peu? 

I. 

Par ce mot , Profodie , on entend la 
maniéré de prononcer chaque fyllâbe 
régulièrement, c’eft-à.drre , fuivant ce 
qu’exige chaque fyllabe , prife à part, 
& confidérée dans fies trois propriétés 
qui font, l’Accent, l’Afpiration, & la 
Quantité. 

Premièrement, il efl certain que tou- 
tes les fyllabes ne pouvant .être pronon'-, 
cées fur le même ton , il y a par con- 
fisquent d'iverfes inflexions de voix , les unes 
pour élever le ton, les autres pour le 
bailler : & c’eft ce que les Grammairiens- 
nomme 1 ® Accents. - 

Quelques fyllabes , en fécond lieu.ÿ 
ont cela de particulier qu’elles fe prol 
noncent de la gorge : &c c’eft-là ce que: 
Ton nomme Affiratïm* . 
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y R A N Ç 0 1 S E. 17 

Troifiémement, on met plus ou moins 
de 'temps à prononcer chaque fyllabe , en 
forte que les unes font cenlées longues , 

& les autres brèves : &£ c’eft ce qu’on 
appelle Quantité. 

Voilà donc trois définitions bien dif- 
tinéles, Si qui font voir que, dans la pro- 
nonciation de chaque fyllabe, la voix * 

peut fe modifier tout à la fois de trois 
différentes maniérés, dont je donnerai' 
une plus ample explication , lorfque je 
viendrai à traiter de chacune.en particu- 
culier. 

Or il me paroit que ces trois principes, 
qui conftituent la Profodie, appartien- 
nent à toutes les langues. Car enfin, quel 
fléau pour l’oreille, qu’une confiante &C 
invariable monotonie? 11 n’y en‘ a pas 
même' d’exemple , ni dans le cri des ani- 
maux , nhdans quelque bruit que ce puifie 
être, pour peu qu’il foit continu." 

Mais les principes de la Profodie font- 
ils fixes ? Sont-ils arbitraires ? Voilà ce 
que chacun doit examiner dans fa Lan- 
gue. S’ils font arbitraires, difpenfons-nous 
de pouffer plus loin nos recherches. S’ils 
font fixes, il eft honteux de les ignorer. 

Pour moi , généralement parlant , je 
fuis porté à les croire arbitraires dans 
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i8 PROSODIE 

deux fortes de Langues : dans celles qui 
font encore trop récentes, 8c dans celles 
qui n’ont cours que parmi un peuple grof- 
fier. Mais, par la même raifon, je les 
crois fixes dans les langues , qui ont une 
certaine ancienneté, 8c qui font dans la 
bouche d’une nation polie. 

Toutes les langues, vraisemblablement,' 
ont été rudes 8c informes dans leur ori- 
• gine. Mais les hommes ayant un goût 
naturel pour l’ordre, .ils s’entendent tous , 
fans y penfer , 8c même fans le Savoir, 
à écarter, ou du moins à diminuer ce qui 
le bleffe. J’appelle ordre, dans la quef- 
tion préfente , les rapports que les fons 
doivent avoir les uns avec les autres, & 
leur conformité avec les organes , foit de 
celui qui parle , foit de celui qui entend. 

Vouloir ici examiner queft-ce qui fait 
cette conformité, 8c en quoi„confiftent 
ces rapports, ce feroit nous engager dans 
une difpute obfcure, d’où la Phyfique a 
peine à fe tirer. Heureufement les leçons 
de la nature font moins difficiles, 8c plus 
certaines. Ce n’eft point par la voie du 
raisonnement, c’eft par l’habitude qu’elle 
inftruit. Il eft vrai que cette manière d’en- 
feigner nous paroît, à nous qui vivons fi 
peu, d’une prodigieufe lenteur. Mais c’eft 
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FRANÇOISE. 19 

la feule capable de réuffir dans les arts , 
qui ont pour bafe le fentiment : & de ce 
ribmbre eft l’art de donner à une langue 
ce qui lui eft nécefiaire , non pour fub- 
venir à nos befoins feulement, mais pour 
flattei; notre goût. 

Je fuppcrfe donc un pays , où il n’y 
eut jamais de particulier , qui fût Ma- 
- thématicien; Sf je dis qu’il y aura cepen- 
dant un efprit métaphyfique & géomé- 
trique , répandu dans le public. Ainfi le 
Public, guidé par cette efpèce d’inftinft, 
y fera peu-à-peu, & jufqu’à un certain 
point , toutes ces mêmes obfervations , 
dont l’affemblage compofe un Art, lorf- 
qu’elles viennent à être rédigées, & com- 
binées par des hommes favants. On pour- ‘ 
roit aiiement montre? que cela eft vrai 
de la Mufique , qui n’eft à proprement 
parler qu’une extenfion de la Profodie. 

Ajoutons que ces fortes d.e connoiflatt- 
ces qui fe doivent, non au raifonnement, 
mais à l’habitude, dépendent abfolument 
des organes : & qu’ainfi lorfqu’un climat 
produit des hommes bien organifés, le 
* progrès de ces connoiftances y eft non- 
feulement plus grand , mais encore plus 
rapide ; au lieu qu’en d’autres pays , oit 
les organes font , pour ainfi parler, d’une 
- ♦ 
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rempe différente , les fiecles depuis üfl 
temps infini fe fuccedent les uns aux au<* 
très, fans que les habitans de ces pays- 13 . 
faffent rien pour les arts, qui n’intéreffent 
que le fentiment. 

On fait à quel point de perfe^lioil 
les Grecs avoient porté leur Profodie. 

On fait aufîi , du moins en ce qui regarde 
les longues & les brèves , qu’elle étoit • 
celle de la langue Latine. Pour ce qui eft 
de l’Accent, l’exemple des Chinois nous 
fait voir de quelle délicatefTe l’oreille eft 
capable , puifque chez eux le môme mot , 
n’étant que d’une fyllabe , peut avoir jufqu’à 
onze fens très-différents, félon la diffé- 
rence de la prononciation- Mais évitons 
tout détail fur la Profodie des autres peu- 
ples ; il ne s’agit que de la nôtre, 

II. 

Pour favoir depuis quand , & jufqu’à 
quèl point la Profodie a été connue parmi 
nous, il feroit inutile de remonter au- 
delà de François I. Les favants hommes 
& les beaux efprits , dont il fit l’orne-' 
ment de fa Cour, donnèrent à notre lan- * 
gue un caractère ( i ) d* élégance. & de doctrine , 

(i) Entretiens d' A rifle & d'Eugène. Quatriè- 
me édition de Cramoify, pag. 149. 


Digitized by Google 


FRANÇOISE . U 

qu’elle n’avoit point auparavant. Ce grand 
Roi, qui a été, non pas le reftaurateur, 
mais le pere des beaux Arts. en France, 
tranfmit fon goût aux héritiers de fa Cou- 
ronne. Jamais la Poéfie ne fut fi fort en 
honneur que fous Charles IX. En un mot, 
l’Hiftoire nous prouve que les fonde- 
ments, fur lefquels nos bons Ecrivains ont 
bâti feras le régné de Louis XIV , furent 
fraçés, & même pofés en partie, dès le 
fiecle précédent. Ainfi c’eft dans les mo- 
numents de ce temps-là, qu’il faut cher- 
cher les premiers vertiges de notre Pro* 
fodie : & nous y trouverons plus de lu- 
mières fur ce fujet, qu*il ne s’en trouve, 
peut-être, dans toutes les Grammaires, 
& dans toutes les Rhétoriques imprimées 
de nos jours. 

On a \ u crue la Profodie renferme les 
Accents, l'Aipiiction, & la Quantité. A 
l’égard dis Accents, il h’eft pas poflible 
de (avoir quels ils étoient autrefois, puif- 
que l’acccnt imprimé n’eft point l’accent 
profodique 9 comme je l’expliquerai ci- 
après. Quant à l’Afpi ration , il y a lieu 
de croire qu’elle a toujours été la même. 
Refte eiVn la Quantité, qui eft le point 
capital d*la Profodie, &£ fur lçqyel nos 
Anciens jiaroiftent avoir été plus déçi» 
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zi PROSODIE 

dés, que nous ne le Tommes aujour- 
d’hui. 

Jodelle ,. 1 ’un des Poètes qui compo- 
foient la Pléiade fameufe fous Henri II, 
mit à- la tête des Poéfies d’Olivier de 
Magny , imprimées en 1 5 5"3 , un Difth 
que mefuré par daélyles & par fpondées, 
à la maniéré des Grecs & des Latins. Ce 
n’eft pas encore ici le lieu d’examiner.fi 
cette forte de verfification étoit conforme 
au génie de notre langue; j’y reviendrai 
fur la fin de ce Traité : il me fuffit, quant 
à préfent, d’en pouvoir conclure qu’elle 
fuppole notre quantité bien connue dès- 
lors, bien établie. 

Pafquiér , dans fes Recherches , nous 
apprend qu’en l’année 1555, le Comte 
d’Alcinois ( c’eft-à-dire , Nicolas Deni- 
fot, qui déguifoit ainfi Ton nom ) fît des 
vers Hendécafyllabes â la louange d’un 
Poème , dont lui Pafquiér étoit auteur. 
Pafquiqr ajoute qu’en 1556, à la priere 
de Ramus , perfonnage de Jînguiiere recom- . 
mandation , mais aujfi grandement difireux 
de nouveautés , il fit en ce genre un effai 
de plus longue haleine que les deux pré- 
cédents , qui étoient ce Diftigue de Jo- 
delle , & ces Hendécafyllabes du Comtç 
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d’Alcinois. Pafquier (2) rapporte fcnfuite 
Ton eflai , qu’il croit quelque chofe de 
merveilleux , & qui confifte dans une 
élégie de 28 vers. 

Jufqu’alors ce nouveau genre de vér- 
ification avoit peu réuffi, puifqu’à peine 
deux ou trois Poètes avoient ofé s’y exer- 
cer, comme en paflant. On étoit de tout 
temps accoutumé à la Rime : c’eft un Ton 
qui frappe les oreilles les plus groffieres; 
au lieu que la cadence qui réfulte des 
b#eves des longues , ne peut frapper 
qu’une oreille délicate. Audi ne tarda t-on 
pas "à tâcher de réunir ces deux fortes 
d’agréments , la Quantité 8t la Rime. 
Pafquier attribue l’invention des vers me- 
furés & rimés tout enfemble, à Marc- 
Claude de Butet , dont les Poëfies pa- 
rurent en 1561. Mais comme je n'entre- 
prends pas ici l’Hiftoire de nos vers me- 
furés , je puis impunément fûpprimer 
beaucoup d’autres noms femblables, ou- 
bliés depuis long temps ; St c’eft aftez de 
favoir que cette nouveauté donna lieu à . 
un établiftement littéraire, dont le fou- 
venir mérite bien d’être confervé. Je 
parle d’une Académie , qui fut établie fur 

Çty Recherches, Uv, VII, chap. 12, 
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24 PROSODIE 

la fin & l'année. t 5 yo, pour travailler (3) à 
l'avancement du langage François, & à 
remettre fus , tant la façon de la Poèjîe , 
que la mefure & réglement de la Mujique 
anciennement ufitée par les Grecs & Ro- 
mains. Jean-Antoine de Baïf, .Poète , 8e 
Joachim Thibault de Courville , Mufi- 
cien , furent les promoteurs de cet éta- 
bliffement. Par les Lettres-patentes que 
le Roi leur accorda, ils ont pouvoir dç 
fe choifir des AfTociés, fix defquels joui- 
ront des privilèges , franchifes ; & libertés 9 
dont jouifient, dit Charles IX , nos antres 
Domefiiques : & à ce que ladite Académie 
foit J'uivie & honorée des plus Grands 9 
nous avons libéralement accepté & accep- 
tons le furnom de Protecteur & premier 
Auditeur d icelle. Voilà, ou je fuis bien 
trompé , la première Académie qui aip 
été inftituée pour notre Langue unique- 
ment , 8t fans embraflfer d’autres fciences, 
Henri III n’eut pas moins de goût que 
Charles IX , pour les exercices de cettç 
Compagnie naiffante; ainfi qu’on le peut 

(3) Voyez les Lettres-patentes , rapportées 
tout au long , avec les Statuts de cette Acadé- 
mie, dans l’Hiftoire de rUniverfité de Paris, 
Tom. VI j pag. 714. 
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voir dans les (4) Antiquités de Paris . 
Mais elle fut bientôt dérangée par les 
Guerres civiles : & la mort de Baïf, arri- 
vée en 1591 , acheva de mettre en dé- 
route fa petite fociété d’Académiciens. 

Paierai, Defportes , Rapin , & Scé- 
v°le de Sainte-Marthe, ne laiflerent pas 
de continuer à faire des vers mefurés. 
Perfonne , que je fâche, n’en a fait de- 
puis. C’eft dommage qu’aucun d’eux n’ait 
enfeigné la théorie des Accents, & de la 
Quantité. Henri (5) Eftienne, le plus cé- 
lébré Grammairien du feizieme ficelé 
n’en a parlé queïuperficiellement. Tnéol 
dore de Bèze , dans fon Traité (6) de la 
bonne Prononciation du François , eft le 
feul auteur de ma connoiflànce, ’qui ait 
un peu approfondi cette matière. Son 
principal défaut, mais défaur qu’on a ra- 
rement occafion de reprocher à ceux qui fe 
mêlent d’écrire, c’eft d’être trop court. 
Il a voulu, dans quatre ou cinq pages. 


-, ? Re cherches des Antiquités de 

la Ville de Pans, par Sauvai, Tom. II, pae 
493 , &c. ’ ^ « 

( 5 ) On peut voir fa Précellence du laneaee 
François , pag 1 1 , & fes Hypomnefes de Gallica 
hngua, pag. 6, &c. 

Tri 2,£'<S‘ IX* "* 
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renfermer ce qui demandent néceffaire- 
ment un plus long déttfil. 

J’en étois. là de mes recherches, lorf- 
qu’il îri’eft tombé entre les mains un (7) 
petit volume du fameux d’Aubigné , où, 
dans une Préface .qu’il met à la tête de 
quelques Pfaumes traduits en vers me- 
furés , il dit que cette maniéré de vers n’a 
point été inventée par Jodelle , ou par 
Baïf, comme on le prétend : mais qu’il 
fe fouvient d’avoir vu l’Iliade & l’Odyfiee 
traduites en vers examètres par un nom- 
mé Moujfet , & imprimées avant que ni 
Baïf .ni Jodelle fu lient au monde. Que 
penfer, après cela, de Pafquier, auteur 
contemporain , qui nous vante le Diflique 
fait en 1553, comme le premier elfai 
de cette poéfie ? Que penfer de Ramus, 
qui, dans fa Grammaire publiée en 1561 , 
dit que pour rendre les réglés de la Pro- 
fodie familières aux François , il faut fou- 
liaiter que nous ayons des Poètes , qui 
mefurent leurs fyllabes à la maniéré des 
Anciens? Ramus, dix ans après, dans 
une nouvelle édition de cette même 
Grammaire, charmé de voir- Tes vœux 
accomplis, fe récrie avec une forte d’en- 

(7) Petites œuvres méfiées du Sieur ( Théodore 
-Agrippa ) d’Aubignè. Genève, 1630. 
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thoufiafme fur deux pièces qui venoienc 
de ptroître , l’une en vers élégiaques 
l’autre en vers faphiques. Pouvoit-il ‘donc 
ignorer une Traduéhon entière de l’Iliade 
& de POdyflee ? Mais peu nous importe 
de favoir la vraie époque dés vers mefurés; 
Quoi qu’il en foit, nous voyons évidem- 
ment que nos ancêtres'ont cru avoir des 
principes fixes fur la Profodie; & c’tft à 
nous , par conféquent , à examiner ce qui 
nous en refte. 

I I I. 

Puifque notre Profodie fut autrefois fi 
éonnue , pourquoi l’eft-elle aujourd’hui fi 
• peu } Pour plusieurs faifons, dont" lâ pre- 
mière eft fondée fur le peu de befoin 
qu’on croit en avoir. 

Rien n ? étoit plus néceïïaire , ni en mê- 
me temps plus facile aux Grecs aux 
Romains, que de favoir exa&etnent leur 
Profodie; car elle faifqit-, non pas un 
fimple agrément , mais l’effence mème cPe 
leur vérification : comme la leékire 

des Poètes, étoit un des principaux objets 
de leur éducation, ils apprenoient mé- 
thodiquement, i k dès l’enfance, à bien 
prononcer; Un Romain, un Athénien de 
îa lie du peuple auroit fifHé un Aéteur, 

Bij 
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qui eût allongé, ou accourci une fyllabe 
mal à propos. Mais, fi toute vérit^étoit 
bonne à dire, nous avouerions qu'il n’eft 
point rare qu’un François vieilliflfe fans 
avoir , ni appris , ni loupçorfhé qu’il y 
ait des fyllabes plus ou moins longues 
les unes que les autres. Pour les Grecs &c 
les Romains, la Profodie étoit d’une obli- 
gation étroite. Pour nous, fi l’on veut, 
elle ne fera qu’une délicatefife , qu’une 
beauté acceflfoire, foit dans notre pro- 
nonciation , foit dans nos écrits. Je n’en 
demande pas davantage , & partant de ce 
principe , qu’on doit cependant étendre 
plus loin, je dis que nous faifons mal de 
négliger notre Profodie , puifque la pa- - ( 

rôle étant l’organe de la penfée , on eft 
louable de s’appliquer à la rendre plus 
infinuante , plus propre à perfuader , plus 
capable de peindre ce que nous penfons. 

Une fécondé raifon, qui fait que notre 
Profodie eft fi peu connue , c’eft que 
ctux qui feroient le plus en état den 
approfondir les réglés, font précisément 
ceux qui apportent à cette etude le plus 
de préjugés. Un homme favant polïede 
le Grec & le Latin : il admire la beauté 
de ces deux langues, & avec raifon : 
mais de croire que notre Profodie, li elle 
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ne reflemble pas en tout à la leur, eft donc 
nulle , c’eft une erreur. Toutes les lan- 
gues ont leur génie particulier : & plus 
une langue aura été perfectionnée, c’eft- . 
à-dire , accommodée aux ufages & au 
goût du peuple qui la parle, moins il lui 
reliera de reftemblance avec la langue , 
qu’on fuppofe matrice , du moins par rap- 
port à elle. Une réglé générale dans le 
Latin , & qui ne fouffre point d’excep- 
tion , c’eft que toute fyllabe , qui finit par 
une confonne fuivie d’une autre , eft lon- 
gue : mais en François, au contraire, le 
redoublement de la Confonne, prefqwe 
toujours ,. avertit que la fyllabe eft breve. 
Pour les voyelles , c’eft une réglé aftez gé- 
nérale dans le Latin, que toutes les fois 
qu’il y en a deux de fuite , la première 
abrège la fyllabe où elle fe trouve : mais 
toutes les fois, au contraire, que notre 
E muet finit un mot, où il eft à la fuite 
d’une autre voyelle , il allonge la pénul- 
tième. Tout cecFMeviendra plus clair par 
les exemples que je rapporterai un peu 
plus bas. Je le répété , il faut qu’un Savant , 
pour étudier notre Profodie , fe départe 
de fes préjugés. Quinault, à ce qu’on 
dit, ne favoit que fa langue maternelle : 
& fes vers , pourtant , étoient meilleurs 

B iij 


Digitized by Google 



30 ’ PROSODIE- 

à mettre en chant , que ceux des Roëtes 
qui favoient du Grec & du Latin. 

Une t rai fie me & derniere raifon , qui 
fait que la connoiffance de notre Profo- 
die fe perd de plus en plus, ce font les 
changements introduits dans l’ortographe 
depuis foixante ans. Oii a fupprimé la 
plupart des lettres qui ne fe failoient pas 
fentir. dans la prononciation. Mais s fi 
nous entrons dans quelque détail , nous 
verrons que bien loin de nuire à la pro- 
nonciation , elles fervoient à la fixer. On 
écrivoit, il plaiji , IL paift , pour faire 
fentir qu’on doit appuyer fur cette fyllabe, 
au lieu cju’on ne fait que glifTer (ur celle- 
ci, il fait , il fait. On écrivoit par la mê- 
me raifon, jlafte, croufe , pour les dif- 
tinguer de culbute . , déroute. On redou- * 
bloit (S) la voyeHe,pour allonger la fyl- 
labe. Au contraire, pour l’abréger, on 
redoubloit la confonne. Je pourrois, par 
cent & cent exemples, montrer qu’en 
matière d’orthographe n#s peres n’uvoicnt 
rien fait fans de bonnes raifons : fk ce 

i 

(8) Ange , roole , baailler , raaler. On en a 
même ufé ainfi dans les adverbes ,^dont la pé- 
nultième doit être appuyée : ex prcjféemcni , 
(épar èancnt. Voyez les Hypomncfes d’Henri 
Eftienne , pag. 18. _ . 
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qui lé j^onVe bien, c’efl que fouvent, ils 
ont fecoué le joug de l’étymologie ; com- 
me dans couronne ,• perjonne , où ils re- 
doublent la lettre N , de peur qu’on ne 
fa {Te la pénultième longue en François, 
aixrfî qu’en Latin.' 

Peut-être y avoit-il des inconvénients 
dans l’ancienne orthographe : mais à la 
bouleverfer , comme on voudroit faire 
aujourd’hui, il y en auroit encore de plus 
grands. A la bonne heure , par exemple, 
qu’on fupprime les lettres muettes, qui 
marquoient qu’une fyllabe eft longue , 
comme dans tejle, dans pajlc ; car on peut 
me faire entendre la même chofç par un 
accent , tête , pâte. Mais , quoique l’un 
des T foit muet dans tette , dans patte , 
c’eft une néceflité de continuer â écrire 
ainfi, parce qu’en pareil cas il n’y a point 
d’autre ligne que le redoublement de la 
conforme, qui puifle marquer la brièveté 
de la fyllabe. 

Quand je parle de l’ancienne orthogra- 
phe , il ne faut pas croire que je renvoyé à 
des temps bien éloignés. Je parle de celle 
que l’Académie Françoife adopta d’abord; 
St qui a été fuivie dans les deux premières 
éditions de fon Di&ionnaire. On a voulu, 
dans la troifieme, tenir un jufte milieu : 

• B iv 
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ne s’obftinant point à vouloir c£nf«rver 
des lettres , dont on peut fe paffer , fk 
que le Public a tout*à*fait rejetées; mais 
fuyant avec foin tous ces ridi iules excès, 
où fe portent l’ignorance des Imprimeurs, 
& la rémérité de quelques Auteurs. Plus 
l’orthographe eft menacée d’innovation, 
plus il devient effentiel de fixer , s’il fe 
peut , la Profodie. 


ARTICLE SECOND. 

Des Accents . 

V OYONS d’abord ce que c’efl qu Ac- 
cent , nous répondrons enfuite à une 
obje&ion , qui fe fait contre l’accent 
François. 

I. 

On attache différentes idées à ce mot 
Accent . Mais , en l’accompagnant d’une 
épithete , on fauvera l’équivoque. Ainfi 
diftinguons l’accent profodique , l*accent 
oratoire , l’accent mujical , l’accent pro- 
vincial , l’accent imprime. 

Par l’accent profodique , oh entend , 
comme je l’ai dit ci-deffus , une inflexion 
de la voix, qui s’élève , ou qui s’abaiffe. 
Quelquefois aufli, & l’on éleve d’abord 
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& l’on rabaiffe enfuite la voix , fur une 
même fyllabe. Voilà .ce qui forme trois 
accents, que les Grammairiens appellent 
Y Aigu , le Grave , & le Circonflexe ; 
l’Aigu , qui éleve la voix; le Grave, qui 
l’abaifle ; & le Circonflexe, qui, étant 
compofé de tous les deux, fert à l’élever 
d’abord , & à la rabaiflfer enfuite , fur une 
même fyllabe. Voilà, dis-je, ce qu’en- 
feignent d’une maniéré uniforme, & fans s 
autre éclairciffement, ceux qui ont traité 
de la Profodie des Grecs. Mais une fyllabe 
n’étant qu’une voyelle, ou feule, ou 
jointe à d’autres lettres articulées par une 
Ample émiffion de voix ; quelques Gram- 
mairiens modernes ont demandé comment 
il étoit pofîible de hauffer de bailler 
fucceffivement le ton fur une même fyl- 
labe ? Apparemment les Grecs n’y trou- 
voient nulle difficulté : mais le célébré 
(9) Sanéfius , à qui l’on peut bien s’en 
rapporter, prétend que l’accent circonflexe 
n’a point fubfifté dans la langue Latine; 

& je doute qu’il puifTe être d’ufage*dan$ 
la nôtre, fi ce n’eft dans quelques fyllabes 
où domine une diphtongue. 

Il y a, en fécond lieu, un accent ora- 
toire , c’eft-à-dire , une inflexion de voix , 

( 9 ) Minerva , lib. /, cap. 3 . 

B v 
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qui rciu.ic , nan pas de la fyllabe maté- 
riePe que nous prononçons, mais du fens 
qu’elle fert à former dans la phrafe où 
elle fe trouve. On interroge, on répond, 
on raconte , on fait un reproche , on 
querelle , on fe plaint : il y $ pour tout 
cela des tons différents ; & la voix hu- 
maine eft fi flexible, qu’elle prend natu- 
rellement, &t fans effort, toutes les for- 
mes propres caraélérifer la penfée , ou 
le fentiment. Car non-lèulement elle s’e- 
leve , ou s’abaiffe; mais elle fe fortifie, 
ou s’affoiblit-; elle fe durcit, ou s’amollit; 
elle s’enfle, ou fe rétrécit; elle va même 
jufqu’à s’aigrir. Toutes les- pnflions , en 
un mot, ont. leur accent : 8c les degrés 
de chaque paflion pouvant être fubdivifés 
à l’infini , de-là il s’enfuit que l’accent, 
oratoire eft fufceptib’e d’une infinité de 
nuancés, qui ne coûtent rien à la nature, 
8c que l’oreille faiftt , mais que l’art ne 
fauroit v démêler. 

A l’égard de l’accent mufical , il con- 
fifte^ainft que les précédents, à élever 
la voix, ou à la baifter; mais avec cette 
différence eflentielle , qu’il en fubordonne 
l’abaiftement , ou l’élévation, à des in- 
tervalles certains , 5c qui font tellement 
mefurés, que s’en départir le moins du 
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monde , c’eft enfreindre les loix de la 
Mufique. 

On entend allez ce que c’eft que l’ac- 
cent provincial. Accent, pris en ce lens, 
embralïe tout ce qui a rapport à la pro- 
nonciation : & par conféquent , outre 
les diverfes inflexions de la voix , il em- 
bralïe la Quantité. Ainfi l’accent Gafcon , 
outre qu'il éleve là voix où il ne faut pas , 
abrège beaucoup de fyllabes longues : 

& l’accent Normand , outre qu’il baille 
fouvent la voix où il ne faut pas, allonge 
beaucoup de fyllabes brèves. Pour les 
fautes qui regardent la Quantité, j’efpere 
qu’un homme de province trouvera quel- 
que fecours dans le quatrième article de 
ce Traité. Pour la maniéré de gouverner 
fa voix , en quoi confifte proprement 
Paccent, elle ne s’enfeigne point par 
écrit. On peut envoyer un Opéra en Ca- 
nada, & il fera chanté à Québec, note 
pour note, fur le même ton qu’à Paris. 
Mais on ne fauroit envoyer une phrafe 
de converfation à Montpellier, ou à Bor- 
deaux, & faire qu’elle y foit prononcée, 
fyllabe pour fyllabe, comme à la Cour. 
Aijfîi eft ce une ancienne maxime , Que x 
pour bien parler François , il ne faut point 
avoir d'accent. Par-là , fans doute on 

B vj 
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n’a pas voulu nous faire entendre qu’il 
falloir être monotone. On a feulement 
voulu dire qu’il ne faut point avoir l’ac- 
cent de telle ou de telle province ; car 
chaque province a le lien. 

Quant à l’accent imprime , perfonne 
n’ignore que ce font de petites lignes 
tracées fur une voyelle.' Pour marquer 
Y aigu , on tire la ligne de la droite à la 
gauche , comme dans bonté. Pour le grave , 
on la tire de la gauche à la droite, comme 
dans progrès. Pour le circonflexe , en réu- 
nifiant ces deux lignes , on en fait la 
figure d’un V renverfé, comme dans tôt . 
Mais, quoique ces lignes foient précifé- 
ment les mêmes que ceux qui marquoient 
l’accent profodique des Grecs, ne croyons 
pas qu’en François ils aient la même defii- 
nation. Je m’explique. Toutes les fois 
qu’une fyllabe Grecque eft marquée d’un • 
accent aigu , cela nous apprend que cette 
fyllabe , relativement à celles qui la pré- 
cédent & qui la fuivent, doit être éle- 
vée. Toutes les fois au contraire qu’une 
fyllabe Ffançoife eft marqué d’un accent 
aigu, comme dans bonté , cela ne m’ap- 
prend rien autre chofe fi ce n’eft que 1’^, 
qui fe trouve dans cette fyllabe, eft fer- 
mé, & doit fe prononcer autrement que 
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fi c’étoit un E ouvert ou un £ muet. 
.Pour ce qui eft de l’accent grave , il ne 
nous fert pareillement , que pour défl- 
gner 1*£ ouvert comme dans progrès , 

& pour différencier certains mots , qui 
s’écrivent & fe prononcent de meme , 
mais fans avoir le même fens : par exem- 
ple , dans la prépofition a , & dans les 
adverbes là, & ou, afin qu’on les diftin- 
gue d’d , venant du verbe avoir ; de la, 
article; & d’o«, conjon&ion. Plus fou- / 
vent encore l’accent circonflexe ne fert 
qu’à marquer la fuppreflion d’une lettre, 
qui étoit autrefois employée pour rendre 
la fyllabe longue : comme dans bête, tôt , 
aimât , qui s’écrivoient autrefois , bejle , 
toji , aimajl. Ainfi en confervant le nom 
& la forme des accents écrits dans le 
Grec , nous en avons prefque dénaturé 
la valeur & l’emploi. 

Revenons donc à l’accent profoâique , 
puifqu’on voit maintenant, à ne pouvoir 
s’y méprendre, que. toutes les difficultés 
roulent fur celui-là feul. Avons-nous des 
fyllabes, & quelles font-elles, qui, con- 
fidérées à part, Sc fans aucune relation 
à ce que la phrafe entière fignifie , de- 
mandent d’être élevées, ou baiffées dans 
une prononciation ordinaire ôt naturelle ? 
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Voilà , le plus clairement qu’il m’efi pof- 
fible , l’état de la queftion. 

Théodore de Bè{e , le feul (i) de nos 
François, qui paroifle l’avoir examinée, 
la décide hardiment. Toute (2) fyllabe 
longue , dit-il, demande /’ accent aigu, 6* 
toute fyllabe brève , l'accent grave. Mais 
cette prétendue Réglé, à la prendre fans 
reffriéfion , eft visiblement faufie. Pour 
y trouver du vïai , il faut la réduire à 
ceci \ Que» pour l’ordinaire fi nous hauf- 
lons la voix , c’efi fur une fyllabe longue ; 
fk fi nous la baiflons , c’efi: fur une breve. 

Au fentiment de Bèze, on peut oppo- 
fer celui (3) d’Erafme. Car quoiqu’Erafme 

(1) Quand j’ai écrit ceci, je n’avois pas en- 
core vu la. lavante Lettre que M. l’Abbé Bat- 
teux m’a fait l'honneur de m’adrefler , & qui 
eft imprimée dans fes Principes de Littérature , 
tout à la fin du Tome V. 

(2) Jllud autem certo dixerim , fie concurrere in 
Francien lingtta tonum acutum cum tempore longe , 
ut nulla fyllaba producatur , quai itidem non 
attollatur : nec attoliatur ulla , quai non itidem 
acuatur : ac proinde fit eadern fyllaba acuta qute 
prodit fia , & eadern gravis qu ce compta , pag. 74. 

(3) De refia graici latinique fermonis pronun - 
tiatione Dialogus. Edition de Lyon, 1531. 

Pag. 79. Accentus igitur incertus cfl index 
fpatii fyllabici. Et pag. 8 ! . Unde nos [un us ufque 
adeo àfxeact , ut o/nnes acutas fyllabas fane mus 
produfliore mord , graves omnes corriptamus ? 
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n’ait en vue que la prononciation du grec 
& du latin , cependant' Ton principe , 
Qu'entre Accent & quantité il n'y a nulle 
relation , nulle dépendance ejjentiellc , ne 
regarderoit-il pas toutes les langues en 
général ? 

Qu’un habile Muficièn prenne une 
page de François, peu importe de quel 
livre. Qu’il la faffe lire à haute voix, S Z 
bien difiin&ement , par cinq ou fix fem- 
mes, dont l’accent foit pur. Qu’elles lifent 
chacune en différents temps, en différents, 
lieux, & l’une à l’infcu de l’autre, fans 
qu’elles fâchent ce qu’on veut d’elles. Que 
ce Muficien ait l’art de nous bien marquer 
fur quelles fyliabes elles auront hauffé , 
ou baiffé le ton. Alors, fi l’uniformité s’y 
rencontre , non-feulement nous ferons 
perfuadés, comme peut être nous le fom- 
mes déjà, que nous avons- des fyliabes, 
qui , prifes matériellement , demandent 
qu’on éleve la voix, ou qu’on la baiffe ; 
mais de plus, nous reconnoitrons par le 
mélange des éléments , voyelles & con- 
fonnes , quelle eft la*caufe phyfique, qui 
fait que'l’organe varie ainfi fes inflexions. 

1 Jamais pareille épreuve ne s’eft faîte , 
ni ne pourra réuflir. Non qu’il n’y ait 
dans toute leéture, dans tout difcours, 
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beaucoup de tons que l’on peut noter 
parce qu’au moyen des intervalles fort 
fenfibles, ils deviennent commenfurables. 
Mais combien d’autres, qu’il ne fera pas 
poflible de faifir , & de graduer? Je dis, 
graduer : car, fi nous avons des longues 
plus ou moins "longues, & des brèves 
plus ou moins brèves , nous avons éga- 
lement des inflexions de voix tantôt plus 
fortes , tantôt moins. 

Tout détail plus ample fur notre accent 
fe montre à moi comme un labyrinthe, 
où je craindrois de me perdre; & par la 
même raifon je dois me taire fur les 
accents nationaux. Telle eft, à cet égard, 
l’illufion de l’habitude, que perfonne n’eft 
mécontent du fien. On fait plus , on trouve 
dans tout autre accent quelque chofe qui 
déplaît. Une nation (4) fe croit la feule 
qui fâche . prononcer , qui fâche chan- 
ter : & fi nous avons quelquefois cenfuré 
l’accent de nos voifins, ceux-ci ufent de 
repréfailles. 

Parmi les reproches qu’ils nous font , 
j’en choifis un , qui fe répété volontiers 

, 1 1 

(4) Angli concintndo jubilare , Hifpani fietus 
promere , ululatus Germant , Itali capriçare , 
Galli foli cantare. Le P. Merfenne , dans fes 
'Qucejlioncs in Genejîm , pag. 1610. 
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•S 

depuis quelques années, & qui mérite un 
examen plus que fuperficiel. 

II. 

On prétend que (5) notrt langue ejl 
la Jeule qui ait des noms termines par des 
E muets , & que ces t qui ne font pas pro - 
nonces dans la déclamation ordinaire , le 
font dans La déclamation notée , & le / ont 
d'une maniéré uniforme , gloi-reu , viétoi- 
reu , barbari-eu ,'furi eu. Voilà , dit- on , 
ce qui rend la plupart de nos airs , & notre 
récitatif infupportable à quiconque n'y efl 
pas accoutumé . 

Que l’Auteur célébré , dont je cite les 
paroles , nous permette d’examiner ces 
deux points. i°. Eft-il bien vrai que notre 
langue foit la feule qui ait des mots termi- 
nés par le fon réfultant de notre E muet ? 
±o. eft-il bien vrai que ce fon , dans la 
Mufique , doive être celui d 'eu? 

Pofons d’abord un principe, qui n’eft 
pas contefté : Que dans aucune langue , 
ni vivante, ni morte, il n’eft poflible de 
prononcer une confonne fans le fecours 
d’une voyelle, ou écrite, ou fous-enten- 
due ; jk qu’au défaut de toute autre voyelle , 

(5) Voltaire, Article des Muficiens, dans fon 

Siècle de Louis XIV. 

. * 
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c’efî ce que nous appelions 1 ’£ muet, écrit 
ou non écrit, qui nous fert à prononcer une 
confonne, quand cette conforme eft finale , 
comme dans David . , ou immédiatement 
fuivie d’une antre , comme dans arbre. 
On prononce néceftairement comme fi 
l’orthographe de ces mots étoit David de , 
arebe-re. Ue femme, il n’y a pas 
long-temps , m’écrivoit que le Régiment 
de fon fils alloit à Seteraceboure , pour dire, 
à Strasbourg. Où l’ufage ne reconnoît que 
"deux fyllabes, fon oreille en trouvoitfix, 
& la plume obéifloit à l’oreille. 

Or de ce principe concluons que fi notre 
langue a quelque chofe de fingulier , 6c 
qui n’appart enue qu’à elle, c’efl que ce 
fon foible , fans lequel on ne peut pronon- 
cer une confonne ifolée, ou finale, nous 
le marquons fouvent par la lettre £ , qui 
perd alors fa valeur naturelle, & qui, 
pour ainfi dire, demeure muette; au lien 
que les autres langues, pour faire retentir 
leurs confonnes , fe paftent d’un pareil 
fecours. Ainfi l’oculaire peut nous être 
particulier, mais l’auriculaire eft le même 
pour tous. Quand on nous parlera du luxe , 
ou d’un Rujfei mots françois , l’oreille les 
diftinguera-t-elle de lux r, & de rus, mots 
latins ? 
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- Mais nous-mêmes, pour faire retentir 
nos confonnes ifolées, ou finales, nous 
ne les accompagnons pas toujours de 
' notre E muet. Car nous écrivons David , 
& avide, un bal , & une balle ^ un afpic 9 
& une pique, le Jomme.il , & il fom- 
meille ; mortel , & mortelle; caduc , Sc 
caduque; un /roc, & il croque, &c. 
Jamais un aveugle de naiffunce ne foup- 
çonneroit qu’il y eut une orthographe 
différente pour ces dernieres fylîabes, 
dont la définence eft abfolument la même. 

Audi les Etrangers ont-ils peine à dif- 
tinguer quand la confonne finale a befoin , 
ou non, d’être accompagnée d’un E muet. 
On peut en juger par les vers faisants : 

6 La nuit compagne, du Repos , 

De fon crêp, couvrant la lumière , 

Avoit jeté fur ma paupière 
Les plus léthargiques pavots. 

Vous y voyez 'crêp , au lieu de crêpe , 
qui eft le leul ufité. Affurément, fi ces 
vers font du Poète à qui le Public les 
attribue, cela prouve que la fupériorité , 
du génie & des lumières, à quelque degré 
, qu’elle foit portée, 'ne fupplée point à la • 

(') Lettre à Voltaire , parmi les (Euyres du 
' Philofophe de Sans-fouci. , . 
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connoifïance de ces petits riens, qui tien- 
nent uniquement à l’ufage. Il n’y a , en 
effet, que l’ufage, & l’ufage aétuel, qui 
puiffe nous apprendre que dans ce mot 
crêpe , la confonne finale n’efl prononcée 
qu’à l’aide d’un e , quoiqu’elle s’en pafle 
dans cep , dans Alep , dans cap , oaas 
hanap , &c. 

Ronfard, dans fon Art Poétique, nous 
fait voir que l’ufage de fon temps accor- 
doit bien d’autres licences qui concernent 
Ve muet On étoit maure alors , non-feule- 
ment de le ftipprimer où il étoit de trop, 
mais encore de l’introduire où la mefure 
du vers le demandoit. Tantôt les \erfifi- 
caîeurs mettoient Hercul’ , Ulys ’ , horrV , 
tV , joiù , pour Hercule y Ulyjfe , homme , 
elle y joue , &C. Tantôt, au lieu cCefprity 
larcin , foupçon , guerdon , ils mettoient 
efperit , larrecln , foupeçon , guerredon , 
pour en faire des trisyllabes : & d 'orphelin, 
au contraire , ils faifoient orjlin. 

Par là, du moins, nous concevons que 
notre e muet , n’eft pas tant une lettre 
qu’un ligne profodique , lequel figne au* 
roit pu être telle autre figure qu’on auroit 
voulu, comme en effet nous venons de 
voir que les contemporains de Ronfard 
y employ oient une apoftrophe. 
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Mais , dira-t-on , pourquoi David &c 
v avide , froc , & croque , ne riment-ils pas ? 
Parce que nos Poètes , jaloux de l’ocu- 
laire, n’ont voulu (7) compter pour rimes 
féminines que celle où 1 \ê muet feroit 
écrit. 

Voici ma fécondé queftion, & la phis 
importante. Eft-il vrai que dans le chant 
on doive prononcer gloi-reu , vicioi-reu , 
&c. Il s’agit, non du fait, mais du droit. 

J’ai cherché à m’éclaircir là-deffus avec 
des Maîtres de- l’art, & il ma paru qu’en 
général , fi le Grammairien fait peu de 
Mufique, le Muficien fait encore moins 
de Grammaire. Quoi qu’il en foit, m’élè- 
verai des doutes qu’un plus habile réfou- 
dra. Tout confifte, fi je ne me trompe, 
dans la nature du fon que I’je muet pro- 
duit. Je le définis, une pure émiffion de 
voix, qui ne fe fait entendre qu’à. peine; 
qui ne peut jamais commencer une fyl- 
labe; qui, dans quelque endroit qu’elle fe 

(7) Pure convention. Car, feloçi l’oreille, 
il y aura quatorze fyllabes dans 

N’efl point le fruit tardif d’une lente y’eillcjfe, 

puifque la finale dif, n’eft pas moins» fonore 
que celle de griffe diflyllabe. Mais la conven- 
tion étant û ancienne , il n’eft plus temps de 
réclamer. 
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trouve, n’a jamais le Ton diftinél & plein 
des voyelles proprement dites ; & cjui 
même ne peut jamais fe rencontrer devant 
aucune de celles- ci , fans être-tout-à fait 
élidée. Au contraire, le fon eu, tel cju’on 
l’entend deux fois dans heureux , eft au flï 
dîftinft & aufli plein , il a même force 
& même confirtance que le fon des voyel- 
les proprement dites : & delà vient qu’il 
eft compté par nos meilleurs Çrammai- 
v riens au nombre des vraies voyelles fran- 
çoifes. 

Que fi l’on chante gloi-reu, cette défi- 
nence acquiert tout les droits des voyelles , 
modulation , tremblement , tenue, port 
de voix : & par conféquent on pourra fre- 
donner fur la derniere de gloi-reu } Oui 
fans doute, fi l’on fe permet de pronon- 
cer ainfi. 

Allons plus loin. Puifque l’£ muet écrit , 
ou non écrit, ne fait qu’une différence 
oculaire, voyons de con(équence en con- 
féquence, où ceci nous conduira. Voici 
des paroles à mettre en chant. 

Efprits, qui porterie tonnerre. 

Impétueux tyrans des airs , 

Qui faites le péril des mers , 

Et Us ravages de la terre , 

Vents , &c. Ode du P. de la Rue. 
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J’avoue que mon oreille n’en fait point 
afîez pour diftinguer le fon de ces quatre 
rimes. Je n’entends qu 'erre par-tout , en 
' fiuppofant qu’on ne fera pas mal-à propo's, 
contre l’ufage, fonner les s , d’airs 
de mers., où elles ne /ont que lignes du 
pluriel. A infî la même raifon, s’il y en 
avoit une, qui fait chanter gloi-rcu , fera 
chanter tonne nu : & l’oreille- qui goûtera 
tonne-nu, demandera me-reu , ai-rcu. 

Allons encore plus loin. Si cela fe pra- 
tique dans le franqois , pourquoi n’en 
fera-t-il pas de même dans toutes les lan- 
gues , dont les finales font retentifiantes? 
Attendons-nous donc à entendre chanter, 
Patl-rcu, noftè-reu , qui-ejfiu, &c. On 
croira que je plaifante; mais non, je ne 
veux que raifonner conféquemment. 

Quoiqu’il foit inutile, & peut-être 
ridicule, "de chercher l’origine de cette 
prononciation , gloi-reu , ailleurs que dans 
la bouche de nos villageois; j’ai cepen- - 
dant eu la curiofité de (avoir fi nos vieux 
livres n’en dif oient rien : &: j’ai appris 
qu’un Muficien, qui écri voit en 1668, fe 
glorifie (8) de l’avoir introduite dans le 

( 8 ) Remarques curïenfes fur l' Art de bien chan- 
ter , &c. Par B. D. B. Page 226. Je ne vois rien 
de -fi général, que de mal prononcer ï’s muet. 
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chant françois. On le croira, fi l’on veut. 
Au moins eft-il certain qu’au Théâtre ce 
n’eft pas chofe rare qu’un Afreur, &, fur- 
tout une Aétrice , dont les talens font ad- 
mirés, fafle adopter un mauvais accent, 
une prononciation irrégulière , d’où naifi- 
fent infenfiblement des traditions locales, 
qui fe perpétuent, fi perfonne n’eft attentif 
à les combattre. 

J’en demeure là , fans toucher aux diffé- 
rents fervices que i’£ muet nous rend dans 
l’écriture. Je n’en voulois qu’à cette abfur- 
dité, dont notre Mufique eft la vi&ime. 


ARTICLE TROISIEME. 

De l' Afpiration. 

A.SPIRER, c’eft, fuivant le Di&ionnaire 
de l’Académie, prononcer de la gorge, 
en forte que la prononciation foit forte- 
ment marquée. Toutes les langues peu- 
vent, à cet égard, avoir leurs ufages par- 
ticuliers : mais puifque l’afpiration eft fi 
fréquente dans le Grec, & fur-tout dans 
le dialeéle Atîique , croirons-nous qu’alors 

à moins que d’obferver foigneufement le remede 
que je crois avoir trouvé , qui eft de le prononcer 
a peu près comme la voyelle composée eu. 
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ce fût un effort violent du gofier & de la 
poitrine, tel qu’aujourd’hui nous l’enten- 
dons dans la bouche des Florentins &c des 
Allemands? Quoi qu’il en foit, la .langue 
Françpife qui n’aime & ne cherche rien 
tant que la douceur, n’attribue nul autre 
effet à l’afpiration, que celui de commu- 
niquer à la voyelle afpirée les propriétés 
de la conforme, & c’eft là tout ce qu'o- 
pere la lettre H , par où fe diftingue la 
voyelle afpirée. 

Prononçons abeille, & haquenêe. Quant 
au fon naturel de l’j, il eft le même dans • 
ces deux mots. Toute la différence con- 
fifte* en ce que Va n’eft pas afpiré dans le 
premier, & qu’il l’eft dans le fécond. Par 
conlequent, le fécond ayant les propriétés 
d’une confonne , il arrive de là que fi c’eft " 
une voyelle qui finiffe le mot précédent, 
elle ne s’élide point; & que fi c’eft une 
confonne , cette confonne n’eft point fo- 
nore. Ainfi , quoiqu’on prononce u n-a- 
beillc , db^ abeilles , on dira fans élifion, 
une haquefiu ; & fansliaifon, des haqutnè 
Rien ne feroit plus fimple , plus aifé 
à concevoir , fi Y H étoit toujours dans 
notre écriture , le figne de l’afpiration. 
Mais nos peres l’ont reçue comme figne 
d’étymologie dans une infinité de mots, 

C 
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où elle demeure abfolument muette. Hon- 
neur & home commencent par le même 
cara&ere , purement étymologique dans 
l’un , mais Profodique dans l’autre. Plu- 
fieurs de nos Grammairiens auroient voulu 
établir des Réglés là defTus : mais leurs 
prétendues Réglés font, & difficiles à 
retenir, & fujettes à trop d’exceptions. 
Il fera plus court & plus jûrde rapporter 
une lifte exafte des mots qui s’afpirent, au 
commencement, au milieu, ou à la fin. 
C’eft ce que je vais faire d’abord. Je par- 
0 lerai enfuite des mots douteux , de 
ceux où fe trouve l’équivalent d’une afpi- 
ration, quoiqu’elle n’y foit pas marquée. 

I. 

Voici les mots où le Di&ionnaire de 
l’Académie ( troifiïmt édition ) avertit que 
1*H initiale doit être afpirée. Je me borne 
à ceux-là.; quoiqu’il fut aifé d’y en ajouter, 
mais dont la plupart font des mots techni- 
ques, qui n’entroient pas dans le plan de 


Ha! 

haillon. 

halbrené. 

hablerl 

haine. 

■ hâle. 

hache. 

haïr: . 

halener. 

kagarr’l 

haire. 

haler.- • 

haie . 

halage. 

haleter. 

haie! 

halbran. 

halle. 
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hallebarde. 

hafe. 

hochet. ■ 

hallebreda. 

hâter. 

hola ! 

hallecret. 

haubert. 

homard. 

huilier. . 

hâve. 

hongre. 

• halte. 

havir. 

honnir. 

hameau. 

havre. 

honte. 

hampe. 

havrefac. 

hoquet . 

hanap. 

haujfer. 

hoqueton. 

hanche. 

haut. 

horion. 

hangar. 

hé! 

hors. 

hanneton. 

heaume. 

hotte. 

hanter. 

hem! 

houblon. 

happelourde. 

hennir. 

houe. 

happer. 

héraut. 

houille. 

— haquenée. 

h'ere. 

houlette. 

haquet. 

hérijfer. 

houlle. 

harangue. 

hérijfon. 

houppe. 

haras. 

hernie. 

houppelande . 

- harajjer . 

héron. 

hourvari. 

harceler. 

héros. 

•hou fard. 

hardes. 

herje. 

houfe. 

hardi. . 

hêtre. 

houfeaux. 

hareng. 

heurter . 

hou/piller. 

hargneux . 

hibou. 

houjpillon. 

haricot. 

hic. 

houffaie. ■ 

haridelle. • 

hideux. 

houffe. 

harnois. 

hie. 

houjjfer. 

haro. 

hiérarchie. 

• 

houjfme. 

harpailler . 

. ho! 

houx. 

harpe. 

hobereau. 

hoyau. 

harper. 

hoc. 

huche. 

■ harpie. 

hoca. 

hucher. 

harpon. 

. hoçhe. 

huer. 

hart. 

hochepot. 

huit. 

hafard. 

hocher ; 

hulotte. 

c ii 
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humer. ’ ^urUr. 

hune. hure. * AaW<r * 

Tous les mots dérivés des precedents 
& qui commencent par H, conlervent leur 
afpiration initiale, excepté ceux de Héros , 
qui font héroïne , héroïfme , heroïde , héroï- 
que , héroïquement , où 1’// n étant que 
ligné étymologique , demeure absolument 
muette. 

I I. 

Au milieu des mots qui font compofés 
de quelqu’un des précédents , comme de- 
harnacher , enhardir , rehauffer , J H s y 
conferve afpirée comme elle 1 etoit au 
commencement du mot primitif. 11 n y a 
d’exception que pour’ exhau[fer , exhauj- 
fement , où ÏH redevient muette. 

Quand il s’en trouve une au milieu des 
mots limples & non dérivés des prece- 
dents , elle n’y eft que l’équivalent du 
tréma pour Séparer les deux voyelles, oc 
pour empêcher que ces deux voyelles 
ne fe présentent à l’œuil , comme fi c etoit 
une diphtongue : car dans tepaflage de 
la pénultième à la finale, on prononce 
trahir , envahir, de même que jouir, 
haïr, & le Son de Vh y étant impercep- 
tible , cette lettre muette ne- tire à conle- 
quence, ni pour la verfification , ni pour 
l’harmonie. 
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III.. 

A la fin des mots, Y H n’eft afpirée que 
dans ces trois interjetions, ah! eh! ho! 
fuivant la Grammaire de M. l’Abbé Ré- 
gnier , la plus ample &£ la plus favante 
que nous ayons. 

I V. 

Quant aux mots douteux , c’eft-à-dire , 
fur lefquels on ponrroit croire l’Ufage 
partagé, les voici, *avec de courts éclair- 
ciffements. * 

Henri. On doit l’afpirer dans un dif- 
cours oratoire, & dans la Poéfie foute- 
nue : mais hors de là , ce feroit une 
affetation. 

Hèfittr . Quoique nos auteurs les plus 
exa&s aient toujours afpiré Yh dans hé- 
jiter , cependant la négligence de la con* 
verfation a tellement prévalu , que ce n’eft 
plus une faute d’écrire fhéjite, je nhéjite 
pas , avec élifion. 

Hideux. Voici ce qui Ce lit dans les 
Obfervations de l’Académie fur Vaugelas, 
pag. m. Le mot Hideux afpiré a fait 
peine à quelques-uns dans la converfation , 
& ils aimeroient mieux dire , l’hideufe, 
image que vous nous avez tracée, que la 
hideufe image. Ce dernïlr , ajoute t-on, 

C iij • 
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eji cependant le plus sur. Puifque c’eft le 
plus sur, il fi’y a donc pas à balancer fur 
le choix. 

Hollande. On doit toujours afpîrer 
Hollande , & Hollandois , fi ce n’eft dans 
ces phrafes , toile d' Hollande , fromage 
dH Hollande , qui ont pafle du peuple dans 
le langage commun. 

Hongrie. On dit de même, & par 
une femblable raifon, de leau de la Reine 
Honnie y du point* d’Hongrie , quoique 
l’afpiration y foit néceffaire en toute autre 
occafion. 

On^e. Remarquez , comme en avertit 
le Dictionnaire de l’Académie, qu’en- 
» core que ce mot', & celui d'on^ieme, 
» commencent par une voyelle, cepen- 
» dant il arrive quelquefois, & fur tout 
» quand il eft qutftion de .dates, qu’on 
» prononce , & qu’on écrit fans élifion, 
» l’article ou la prépofiiion qui les précédé. 
» De on^e enfants quils etoient , il en e/2 
» mort dix. De vingt , il n’en ejl rejlé 
» que on^e. La onfieme année. , 

Oui y particule affirmative, fe prononce 
quelquefois comme s’il y avoit une fi 
afpirée. Quoiqu’on dife, le crois quoui, 
cependant on dit, le oui, & le non \ un 
oui\ tous vos oti ne me perfuadent pas* 
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& alors cette particule eft prife fubftanti- 
vement. 

V. 

Pour ne . rien oublier de ce qui a rap* 
port à Palpitation ^il fne refte à parler 
de l’effet que font certaines terminaifons • 
fourdes ou nafales , lorfqu’elles fe .trou- 
vent devant un mot qui commence par 
une voyelle , comme dans ce vers : 

• 

Ah ! f attendrai long- temps : la nuit ejl loin encore. 

* 

Je commence par dire que cette obfer- 
vation ne regarde point ceux qui écrivent 
en profe. Car la profe fouffre les hiaius y 
pourvu qu’ils ne foient ni trop rudes , • 
ni trop fréqueus. Ils çontribuent même à 
donner au dii'cours un certain air natu- 
rel : & nous voyons en effet , que la 
converfation des honnêtes gens eft pleine 
(9) d 'hiatus volontaires , qui font telle- 
ment autorifés par l’ufage, que # fi l’on 

( 9 ) Par exemple , lorfqu’un afteur récite ces 
vers de la première feene d’Athalie, Je viens.... 
célébrer avec vous la fameufe journée , 8c 3 Pen- 
fe^-vous être faint , il prononce comme s’il y ^ 
avoit, Célébrer-avec vous , & Penfe^-vou-ç-étre. 
Mais dans la fîmple converfation , l’ufage veut 
qu’on prononce comme s’il y avoit , Célébré avec 
vous..,. Pénfe^-vou être , &c. * ' % . 

C iv 
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parloit autrement , ce'a feroit d’un p£- - 
dant , ou d’un provincial. 

Mais il s’agit ici de ce qui doit être 
permis dans le vers. C’eft aux Poètes à 
examiner, fi dans le choc des fyllabes 
dont nous parlons , il n’y a pas cette forte 
‘de cacophonie, que l’on doit appeller 
hiatus , puifqu’elle ne peut être fauvée* 
ni par l’élifion , ni par l’afpiration. Je vais 
donc leur remettre devant les yeux ce que 
feu M. l’Abbé de Dangeau , excellent Aca- 
démicien , a parfaitement bien remarqué 
dans fon Difcours des Voyelles , où il 
prétend que nos cinq terminaifons, an , 
en, in, on, un, font des fons fimples % 

# &C de véritables voyelles, dont, par con- 
féquent, la rencontre avec d’autres voyel- 
les faits des bâillements, qui ne font pas 
fupporrables dans les vers. 

» Remarquez, dit-il, à Meffieurs de 
» l’Académie, ce qui arrive à ceux qui 
» récitent fur le Théâtre, ou à ce.ux qui 
» veulent chanter. Quand un Muficien 
» voudra chanter ce vers : 

Ah ! j’attendrai long-temps : la nuit ejl loin encore ; 

QR . . ■ - 

» il fera tout ce qu’il pourra pour éviter 
» le bâillement. Ou il prendra une pro- 
» oonciation Normande , & dira- 1 La nuit ■ 
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a tft loin-n-encore : ou il mettra un petit 
» g après loin t & dira, la nuit e(l Ining 
» encore : ou il fera une petite paufe 
» entre loin & encore. La même chofe 
» arrive aux Comédiens dans des ren- 
» contres femblables. Mais, quelque ex- 
» pédient que prennent le Muficien ou 
» le Comédien, ils tomberont dans de 
» nouveaux inconvénients , en voulant 
» éviter celui du bâillement. Et les tem- 
» péraments qu’ils cherchent, montrent 
» feulement que mon fyftême eft vrai. La 
» nature toute feule leur en fait fentir la 
» vérité, fans qu’ils aient étudié , comme 
» nous , la nature des fons. 

Voilà, ajoute M. l’Abbé de Dangeau, 
comme j’avois raifonné l’autre jour de- 
» vant vous. En fortant de l’Académie, 
» je^penfai en moi même, que fi ce que 
» je vous avois dit, étoit vrai, un Poëte 
» Normand s’appercevroit moins qu’un 
» autre de ces fortes de bâillements : 
» & pour voir fi j’avois bien rencontré, 
» je lus le Cinna de Corneille , & le 
» Mithridate de Racine ; je marquai foi- 
» gneufement tous les endroits où le choc 
» de mes voyelles fourdes avec d’autres 
m voyelles faifoient des bâillements; j’en 
» trouvai vingt-Jix dans Cinna, &.je n’en 

C v 
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*> trouvai qu 'on^t dans Mithridate ; &C 
» même la plupart de ceux de Mitjiri- 
» date' font dans des occafions, où la pro- 
» nonclation fépare de néceflité le mot 
» qui finit par ui>e voyêlle fourde , d’avec 
» celui qui commence par une autre 
v voyelle. Je fus affez content de voir 
» mon raifonnement confirmé par cette 
» expérience , & je voulus pouffer plus 
» loin. Je jugeai qu’en prenant une pièce 
» d’un homme qui fût en même-temps 
» afteur & auteur, j’y trouverais encore 
» moins de ces bâillements : je lus le 
>>’ Mifantrope de Moliere , & je n’y en 
» trouvai que huit. Continuant toujours à 
» raifonner de la même manière, je crus 
» que je trouverois encore moins de ces 
» rencontres de voyelles,* ff je lifois des 
» pièces faites pour être chantées, 8>c 
» faites par un homme qui connût ce , 
» qui eft propre à être chanté. Dans 
» cette vue, je lus un volume des Opéra 
» de Quinault , qui contenoit quatre piè- 
» ces : & de ces quatre pièces ^ il y en 
» avoit une toute entière, où je ne trou- 
» vai pas un feul de ces bâillements : il y 
» en avoit fort peu dans les ttois autres 
pièces; encore étoient- ils prefque tous 
» dans, des endroits où le chant fufpend 
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» de néceftité la prononciation, fépare 
» fi fort les voyelles fourdes d\*vec les 
» autres , que leur concours ne peut faire 
» aucune peine à l’oreille. 

Joignons à l’autorité de M. l’Abbé de 
Dangeau , celle de M, l’Abbé Regnier/ 
La preuve indubitable , dit ce 'dernier 
dans fa Grammaire, « que ces fons, an, 
» en , in , on , un , font des fons fim- 
» pies équivalents à'de pures voyelles, 
» eft que dans la Mufique on ne peut faire 
» aucune modulation , aucun tremble- 
» menr, aucune tenue, aucun port de 
» .voix que fur une pure voyelle. Or on 
» peut faire des modulations & des tenues 
» fur tous les fons qu’on vient de mar- 
» quer, de même que fur quelque voyelle 
» que ce foit. 11 -eft vrai que ces modula- 
» tions ne font pas fi agréables que les 
» autres, par la raifon que le fon en eft 
# plus étouffé, & plus fourd , & qu’il 
» vient un peu du nez. Mais comme le 
» plus ou moins d’agrément ne change. 
» pas la nature des chofes , cette diffe- 
» rence n’empêche pas que ces fons ne 
» doivent être confédérés comme de pures 
» voyelles. 

Après de telles autorités, il eft à croire 
que cette obfervation tiendra déformais 
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lieu de précepte. C’eft peu à- peu, & de 
loin à loin , que l’oreille du François a 
reconnu les fineffes , qui rendent notre 
vers harmonieux. Depuis le fiecle de 
Marot, on en a trouvé plufieurs. Celle-ci 
fe doit à l’Opéra : & il étoit bien jufte 
que le chant fervît à rendre le vers plus 
délicat en quelque chofe , puifqu’il a y 
vraifemblablernent , contribué à lui faire 
perdre de fa fojrce St de fon énergie. 

V I. 

Voilà ce qi/on lifoit dans la première 
édition de cés Remarques , St ce pour- 
roit bien être -l’opinion la plus sûre. Je 
vais cependanr (i) hafarder une idée qifi 
m’ eft venue depuis. Pour peu qu’elle fût 
goûtée, elle ferviroit à diminuer le nom- 
bre des entraves poétiques, St à ne pas 
voir des hiatus où Malherbe , où Racine, 
où Defpréaux St Quinault n’en ont 
pas vu. 

Quelle eft donc la nature des voyelles 
nafales ? Je les reconnois pour des fons 
vraiment fimples St indivi’fibles ; mais de 
là s’enfuit • il que ce foient de pures St 
franches voyelles? Pas plus, ce me fem- 

(i) Pote fl nOn folhm aliud mihi ac tibi ; fed 
mihi ipfl aliud alias videri. Cic. Orat. 
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ble , que fi l’on attribuolt cette déno- 
mination aux voyelles afpirées. Toute la 
différence que j’y vois , c’eft que dans les 
afpirées , la confonne H les précédé ; au 
lieu que dans les nafales, la confonne N 
les termine. 

Pour cara&érifqj les .premières , nous 
avons le terme <Vafpiration : & puifqu’il 
n’y en a point encore d’établi pour les 
fécondés , on me permettra celui de na • 
falité. Par l’afpiration , la. voix remonte 
de la gorge dans la bouche. Par la na- 
talité, elle redefcend du nez dans la 
bouche. Ainfi le canal de la parole ayant 
deux extrémités , celle du bas produit 
l’afpiration; & celle d’en haut produit la 
nafa'ité. 

Or , fi Tafpiration empêche \' hiatus , 
la .nafalité ne l’empêchera t-elle pas ? 
C’eft ; là, précifément, où j’en veux venir. 
Je me perfuade que les voyelles afpirées 
& les nafales étant les unes aufli bien que 
les autres, non des voyelles pures ÔC 
franches , mais des voyelles modifiées , 
elles peuvent les unes comme les autres 
empêcher l 'hiatus. 

Il y a , dit on , des occajîons (i) où 
la Poéjîe s'émancipe y comme dans ce vers y 

(z) O pu feules fur la langue Françoifc , par 
■ divers Académiciens , pag. %6 iy 
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Elle a le teint uni , belle bouche ^ 
heaux yeux. ' 

Il femble que pour éviter /’hiatus, on 
pourroil prononcer le T , & dire , elle a 
le tein-t-uni. Mais la Poéjie , ajoute-t-on, 
prononce le tein uni, & fouffre cette ca- 
cophonie. , 

A quoi bon biaifer ? Ou il faut adopter 
le fyuême de M. l’Abbé de Dangeau ;* 

& alors le teinuni fait un hiatus , que la 
Poéfie ne peut fouffrir. Ou la nafalité 
aura les mêmes prérogatives que l’afpi- 
ration; & dès-lors point de cacophonie , 
point d 'hiatus dans le tein-uni , quoique 
la derniere confonne de teint foit muette. 

Quand je récite à haute voix. Souvent 
de tous nos maux la raifon efl le pire , 
ou, Jeune <S* vdz/lant héros, je ne trouve 
pas plus de rudeffe entre ^on-ejl , qu'entre 
ant hé : d’où je conclus qu’afpirat : on & 
nafalité, qui fe -partagent les deux extré- 
mités du même canal, opèrent le même 
effet. 

Autre obfervation : ces terminaifons 
nafales , qu’on nous donne pout de fim- . 
pies voyelles , confervent tellement la 
confonne N , que c’eft de la pofition 
qu’il dépend que cette confonne foit 
muette, ou fonore. On arriva hier; Ja 
voilà fonore. Arriva t-on hier y la voilà 
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muette. •Puis- je donc me figurer que ce 
mot, on , foit pure voyelle dans l’une de 
ces phrafes, lorfque dans l’autre j’entends 
diftin&emeht fa confonne ? 

Au refte, l’ulage le plus certain Si le 
plus confiant a décidé quand cette con-* 
fonne devoit être muette, quand elle de- 
voit être fonore , dans les terminaifons. 
nafales. On reproche aux Normands de <- 
prononcer du vin-n-admirable , mon conjin- 
n-ejl venu. Peut-être que cette province 
ayant fourni aux Théâtres de Paris & des 
Auteurs & des Aéirices du premier ordre, 
fa mauvaife prononciation deviendrort 
contagieufe , fi l’on perdoit de vue le 
principe qui tranche la difficulté. Et le 
voici, ce principe. Jamais ne faire fon- 
ner la terminaifon nafale , à moins que 
le mot où elle fe trouve , & le mot qui 
la fuit , ne foient immédiatement, néceftai- 
rement, Si inféparablement unis. Tel eft 
on avant fon verbe , on arrive ., en efî 
arrivé. Tels font les adjeftifs, qui précè- 
dent leurs fubfiantifs , bon ange , certain 
auteur. Tel eft le monofyllabe en , Toit 
prépofitibn , en Italie , en honneur , foit 
pronom, je n'en ai point. Tels font bien , 

& rien , adverbes, mais non fubftantifis, 
il cjl bien élevé , il na rien oublié . 
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Je me fouviens, à ce fujet, d*un conte 
que j’ai entendu faire au favant Evêque 
d’Avranches, M. Huet, dont ma plume 
n’écrit point le nom fans que la recon- 
noiffance me parle au fond du cœur. 

•François I, le pere des Lettres en France, 
difons plus , l’ami des gens de Lettres , 
avoit permis à Melin de Saint-Gelais , 
fon Bibliothécaire & fon Aumônier, de 
parier que toutes les fois qu’il plairoit au 
Roi d’ouvrir le difcours en vers, lui Saint- 
Gelais ‘acheveroit la phrafe fur les mêmes 
rimes. Un jour donc le Roi mettant le 
pied à l’étrier, & ayant regardé Saint- 
Gelais, apoftropha ainfi fon cheval : 

Joli , gentil , petit cheval , 

Bon à monter , bon à defcendre ; 

& à l’inftant, Saint-Gelais ajouta : 

Sans que tu fois un Buccphal , 

Tu portes plus grand qu* Alexandre. 

Venons à M. Huet. Son illuftre com- 
patriote M. 'de Segrais lui écrivit au nom 
de* l’Académie de Caen, pour inviter 
l’Académie Françoife à décider s’il falloit 
dire, bo-n à monter , bon-n à defcendre ou 
ne point faire tinter la confonne finale 
de bon. Sur quoi l’Académie Françoife 
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répondit que, puifqu’on pouvoit intro- 
duire un adverbe entre bon , & la parti- 
cule à, comme fi, par exemple, on~ 
vouloitdire, bon rarement à monter , bon 
cependant, bon quelquefois à defcendrt , * 
de là il s’enfuivoit que bon doit être P r °* 
nonce fans liaiforr avec la particule à. 
Mézerai , en qualité de Normand , fut 
feul d’un avis contraire. Mais , comme 
Secrétaire de la Compagnie, il fur con- 
traint de rédiger la décifion , à laquelle 
il ajouta , en riant , Et fera ainfi pro~ 
nonce nonobfant clameur de haro . 

ARTICLE QUATRIEME. 

De la Quantité. 

On a. déjà vu qu’il ne falloit pas con- 
fondre Quantité St Accent : car l’Accent 
marque l’él^^ion , ou l’abaififement de 
la voix , ctwlt la prononciation d’une 
fyllabe ; au Heu que la Quantité marque 
le plus ou le moins de temps, qui s’em- 
ploie à la prononcer. 

Puifqu’on mefure la-durée des fyllabes, 
il y en a donc , St de longues , St de 
brèves, mais relativement les unes aux 
autres ; en forte que la longue eft longue 
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par rapport à la breve ; & que la breve 
eft breve par rapport à la longue. Quand 
nous prononçons matin , partie du jour, 
la première Tyllabe.eft breve, comparée 
• à; celle de matin , efpece de chien. 

Une breve le prononce dans le moins 
de tems poffible. Quand nous difons* 
à Strasbourg il eft clair que la première 
fyllabe, qui n’eft compofée que d’une 
feule voyelle , nous prendra moins de 
temps que l’une des deux fui vantes , qui , 
outre la voyelle , renferment plufieurs 
con'onnes. Mais les deux dernieres , 
quoiqu'elles prennent chacune plus de 
"temps que la première à, n’en font pas 
moins effentiellement brèves : pourquoi? 
parce qu’elles fe prononcent dans le moins 
de temps poffible. 

Il y a donc (3) des brèves moins brèves 
. les unes que les autres ; St par la môme 
raifon il y des longues. d^is ou moins 
longues : fans ce|^ndanh|Pgue la moins 
breve puiffe jamais être comptée parmi 

(3) Voyez Denys d’HalîcarnnfTe , dans fon 
Traité de l'arrangement des mots, chap. 1 f , & 
G. J. Voffius , De arte Grammatic.i , liv. II , 
chap. 1 2 , où il a oublié ce paffige formel de 
Quintilien, Et longis 'longiores , & breyibus fuht 
hreviores fyllabœ , IX , 4 . 
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les longues , ni la moins longue parmi 
les braves. 

On mettra dans un rang à part notre 
fyllabe féminine , plus breve que la 'plus 
brève dés mafculines : je veux dire celle 
où entre Pje muet, dont je n’ai déjà que 
trop parlé. Quoiqu’on l’appelle muet , il 
ne l’eft point ; car il fe fait entendre , 
mais à fa maniéré, foit qu’il faffe la fyl- 
labe entière , "comme il fait la derniere 
du mot armèe\ foit qu’il accompagne une 
conforme, comjn.e dans les deux premiè- 
res du mot revenir. Ainfi , à parler efcaéle- 
ment, nous aurions cinq temps fyllabi- 
ques , puitqu’om pourre^j^ivifer nos fyl- 
labe s en muettes, brèves, moins brèves, 
longues*, St plus longues. Mais il eft 
inutile de tant anatomifer les fons : St 
nous n’avons qu*à fuivre l’exemple des 
Grecs & des Latins , qui ne-connoiffoient 
que brèves, longues, Sc douteuses. 

Quant à celles-ci, diftribuons - les en 
deux claffes. Il y en a qui tiennent une 
efpèce de milieu entre longue & breve, 
parce que l’oreille ne peut jufqu’à un cer- 
tain point les apprécier : d’où il arrive 
que nos Poètes les font pencher de quel 
côté ils veulent. Il y en d’autres , que 
l’Ufage a décidé qu’on devoit faire tantôt 
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brèves, tantôt longues ; mais de maniéré 
que ni leur brièveté , ni leur longueur n’eft 
arbitraire, & qu’elle dépend abfolument 
du. lieu où la iÿllabe-eft placée. • 

Je ne m’affujétirai pourtant pas à fpé- 
cifier toujours de quelle claffe eft telle ou 
telle douteufe, parce que cela demande- 
roit des explications également inutiles , 

& à ceux qui entendent la matière , & à - 
ceux qui ne l’entendent point. 

Une chofe à ne.pas oublier , c’eft qu’on 
mefure les fyllabes, non pas relativement 
à la .lenteur, ou à la vîteffe accidentelle 
de la prononciation ; mais relativement aux 
proportions injouables, qui les rendent, 
ou longues ,‘tW* brèves. Ainfi ces deux 
Médecins (4) de Moliere, l’un ‘qui allon- 
ge excéïfiveinent Tes mots, & l’autre qui 
bredouille , ne laiffent pas d’obferver 
également la Quantité ; car , quoique le 
bredouilleur ait plus vite prononcé une 
longue, que fon camarade une breve , 
tous les deux ne laiffent pas de faire exaéfe* 
ment brèves celles qui font brèves , & 
longues celles qui font longues ; avec 
cette différence feulement , qu’il faut à 
l’un fept ou huit fois plus de temps qu’à 
l’autre, pour articuler. -, 

(4) Dans l’Amour Médecin. Atte II. 
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Tâchons préfehtement de faire con- 
noître nos brèves , nos longues , Si nos- 
douteufes . Pour exécuter ce deffein , ou 
du moins pour montrer qu’il ne feroit pas 
impoflible de l’exécuter, je vais parcourir 
nos différentes terminaifons , infifter 
principalement fur les »pénultiemes fylla- 
bes, qui font toujours faifies avec le plus 
d’avidité par l’oreille , dans notre langue 
fur-tout, où il y a beaucoup de finales 
muettes. Je ne dois, au refte, confidérer 
ici que la prononciation foutenue , fans 
toucher aux licences de la converfation. 

A 

Quand A fe prend pour la première lettre 
de l’Alphabet , il eft long : un petit â , une pan/e 
d’â , il ne fait ni à ni h 

Quand il eft prépofition , -il eft bref : je fuis 
ü Paris , j'écris a Rome , j'ai donné a Paul ; & 
de même quand il vient du verbe avoir : il a 
de beaux livres , il a été , il a parlé. 

Au commencement du mot Va eft long , 
dans âcre, âge, àffre, agnus , âme, âne , ânus, 
âpre , arrhes + âs. Hors de là il eft bref, foit que. 
tout feul il corÉpofe la première fyllabe du mot, 
comme dans apôtres ; foit qu’il foit fuivi d’une 
confonne redoublée , comme dans apprendre ; 
foit que les confonnes foient différentes, comme 
dans altéré, argument, &c. 

A la fin du mot il eft très-bref , dans les 
prétérits, & dans les futurs : il aima , il aimera , 
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il chanta , il chantera. Dan* l’article la. Dans 
les pronoms, jnâ , ta, pi. Dans les adverbes, 
ça, là, déjà , onï-dà. On appuie un peu davan- 
tage fur les fubftantifs empruntés des gangues 
étrangères : fofd , hoca , duplicata , agenda , &c. 

Abe. Toujours bref, excepté dans ajlrolâbe , 
& dans crabe , poiflon de mer. 

Able. Bref dans tous les adjeétifs : aimable , 
raifonndble , capable, Sec. Long dans la plupart 
des fubftantifs : câble , fable , diable , râble , 
fable ; & dans cés verbes , on m’aceâble , je m’en - 
fâble , il hâble. 

Abre. Toujours long': fâbre , cinâbre , il fe 
cabre, tout fe delâbre. Et cette fyllabe conferve 
fa longueur dans la terminaifon mafculine : fe 
cabrer , délâbrè. 

Ac. Réglé générale. Toute fyllabe , dont 
le derniere voyelle eft- fuivie d’une confonne 
finale; qui n’eft ni s, ni z, eft brève : fac , 
neftâr , pi , fil , pot , tuf,- &c. 

Une fois pour toutes , faifons ici mention de 
cette autre Réglé, qui eft fans exception. Toute 
fyllabe mafculine, qu’elle foit breve ou non au 
fingulier , eft toujours longue au pluriel : des 
fâcs , des fêls , des pots , &c. 

On doit même étendre cette Réglé jufqu’aux 
finguliers mafculins , dont la finale eft l’une des 
caraétériftiques du pluriel : le. temps , le në[ , 
Sec. • 

Ace. Long dans grâce , efpâce, on lâce (j) 
Madame , on la delâce , on entrelâce fes cheveux 
de perles. Hors de. là , toujours bref : audace % 
glace, préface , tenace , vorace, & c. 

(5) Pourquoi La efl-il long dans lacer } A caufc du 
primitif Lacqs. 
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• Ache. Long dans (6) lâche , tâche, entre- 
prit , gâche , relâche , je mâche , on me jâche. 

Et la même quantité fe conferve avec la ter- 
minaifon mafculine : mâcher , n lâcher, &c. Hors 
de là , bref : tache , fouillure , moujlâche , vache , 
il fe cache , &c. 

Acle. Long dans il racle , & il débâcle. Hors 
de là douteux : oracle , miracle , objlâcle , taber- 
nacle , fçeflâcle , &c. 

AciffE. Long dans âcre , piquant ; mais bref 
dans tout le refte : Diacre , nacre, âcre de terre 
le Sacre du Roi, /acre oifeau, &c. 

Ade. Toujours bref, aubade, cafcâde , jade , 
il perfuâde , il s'évade , &c. 

Adre. Bref dans, ladre. Long dans cadre , 
efcâdre , cela ne câdre pas. Et cette fyllabe eft . 
pareillement longue avec 1 ’E fermé : madré , 
encàdrer. 

Âfe. Aphe. Toujours bref : car&fe , épitaphe , 
agrafe , & c. 

’Afre. Affre. Long dans âfre , frayeur, & 
dans bâfre , mot bas. Ailleurs bref : balafre , 
fafre , &c. , ' ' 

Afle. Long : rafle , j'érafle. Et la même 
quantité fe conferve quand l'£ fe. ferme : rafler , . 
érafler . 

Age. Long dans le mot , âge. Mais telle- 
ment bref dans tous le refte, qu’on appuie un 
peu (7) fur la pénultième. 

( 6 ) Pour montrer que ces fyllabes fout longues , autre- 
fois on écrivolt lajche ,.tafche , &c. Aujourd’hui du moins 
on n’y doit pas oublier l’accent circonflexe : lâche , tâche , 
&cc. 

(7) Pronunciatjonem habertt talem , ut penultima fyllaba 
produit potiùs quàm corripi diceuda fit ; fed tamen tta 
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Agne. Toujours bref, excepté ce feul mot , 
I e ^gne, gagner. _ 

Ague.. T oujours bref : bague, dague, vague , 
i/ extravague , &c. 

Ai , faufTe diphtonge , qui ne rend qu’un 
fon fimple. Quand c’eft le fon d’un E ouvert, 
la fyllabe eft douteufe : vrai , ejfai. Mais breve, 
quand le fon approche plus de i ’e fermé : 
je chantai. 

Aie. Toujours long: haie , plaie , vÆk, &c. 
Voyez, fous la terminaifon Ée , la Réglé 
générale. 

Mais elle n’a pas Iiçu à l’égard des mots, 
dont la derniere fyllabe eft mouillée : cette 
derniere fyllabe alors n’étant pas compofée de 
I’e muet tout feul, puifqu’il y entre aufli un /. 
Car l’y dans je paye , il bégaye , tient lieu de 
deux / , dont l’un affeéte une fyllabe , & l’autre 
une autre -, comme fi l’on écrivoit , je pai - te il 
légai-ïe. Et peu importe que la derniere foit 
féminine ou mafculine, la pénultième n’en eft 
pas moins breve : je pai-ïe , il bégaiïe , nous 
pdi-ïons , vous begai-ïe ç , &c. 

Aigne. Touours bref: châtaigne , je daigne , 
il fe baigne , on le joigne, &c. 

Aigre. Toujours bref : aigre , maigre. 

Ait. Réglé générale. Quand un mot finit par 
z mouillée, la fyllabe eft breve -..évantail, ver- 
meil, avril, quenouille, fauteuil. 

Aille. Bref dans médaille, & dans ces ver- 
bes , je détaille , j émaillé , je travaille , je baille , 
pour dire je donne. Mais long dans tout autre 

ut aures hanc produHionem vix fentiant. Ainfi parle H. 
Eftienne dans (es Hypomnefes , pag. 9. On peut en dire 
autant des adjeûifs terminés en Able. 
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mot, quand même Ve devient fermé : je raille , 
raillé , il fe débraillé , débraillé , il rimaille , ri- 
mailleur. 

Aillet. Aillir. Brefs, maillet , phillet , jaillir , 
ajjdillir. On n'entend que 1 'a dans les pènultie- 
* mes , & 1’/ n’y eft que pour mouiller la confonne 
fuivante; non plus que dans les deux articles 
préeédens , & dans le fuivant. 

Aillon. Bref dans médaillon , bataillon , nous 
imaillons , détaillons , travaillons. Hors de là 
il eft long : hillon , bâillon , pénâillon , nous 
taillons , &c. 

Aim. Ain. Voyelles nafales. Réglé fans excep- 
tion. Quand elles font fuivies d’une confonne 
qui n’eft pas la leur propre, c’eft-à-dire, qui 
n’eft ni M, ni y, & qui commence une autre 
fyllabe , elles rendent longue la fyliabe où elles 
fe trouvent : jambe , jambon , crainte , trembler , 
peindre y joindre y tdinber, humble , &ic. 

Aime. Cette terminaifon, ainlï ortographiée , 
n’a lieu que dans le verbe Aimer, où elle eft 
breve. 

Aine. Long dans haine, chaîne, gaine , je 
traîne, & leurs dérivés. Hors de là, bref: capi- 
taine , fontaine , &c. , . 

Air. Aire. Le premier eft douteux au fin- 
gulier : l'air, chair , éclair , pair , &c. Le fécond 
eft long : une aire , une paire, chaire, on m’é- 
claire , &c. ' . . 

Aïs. Aix , Aise Aisse. Tous longs : palais , 
paix , fournâife , qu’il plâife , câiffe , qu’il fe 
repâijje , &c. 

Ait. Aite. Brefs : lait , attrait, il fait , par- 
faite , retraite , &c. Il faut excepter - , il fiait, il 
.mît , il repaît , Jâîte, fommet. 

» D 
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Aitre. Toujours long ; traître , maître , S£ 
autres terminaifons femblables , quoique I ortho- 
graphe foit différente , parôitre , connaître , Scc. 

Voyez Etrç. , „ 

Ale. Allé. Toujours brefs : cigale , fcandale , 
une malle, &c. Il en faut excepter (8) ces mots ; 
haie , pâle , un mâle , un râle , il r âle. Et quand la 
finale de ces mots eft mafculine, leur pénultième 
conferve fa longueqr : hàler , pâleur , râler. 

Am. An. Voyez ci-deffus la Réglé des na- 
zies, où il faut ajouter que fi leurs propres con- 
fonnes, M, ou S , fe redoublent , cela rend 
breve la fyllabe à laquelle appartient la première 
des confqnnes redoublées, qui demeure alors 
jnuette , & n’eft plus nafale : epigramme , qu il 
vienne , confonne , perfonne , &c. 11 n’y a d’ex- 
ception ? dont la pénultieifte ck 

longue* „ 

Àme. Toujours bref : Dame, ejtame , rame f 
on le diffame , un cerf qui brame, 8cc. li en Faut 
excepter âme , injâme , blâme , il fe pâme , un 
Brâîne Indien. 

V Joignez-y les Aoriftes, nous aimâmes , nous 
chantâmes , & de même fous les autres termi- 
naifons, nous écrivîmes, nous répondîmes , nous 

reçûmes. u 

"Âne. Anne. Toujours brefs : cabane , organe , 
panne, &c. Il en faut excepter, ane , crâne , 
les Mânes, , de la mâ.nne , une mânne ,8c je dqnne , 
je condânne , qu’il feroic plus régulier décrire, 
damne 8c condamne , non-feulçment a caufe de 
l’étymologie , mais de peur quç la conionne 

(81 On y mcttoit autrefois une s muctt t.ptjle, majle , 
pu la voyelle s’y rcdoubloif, raale. Aujourd’hui »n açftnt 
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^ Ue " * P ro "»" c « mal. 
Mai SZjT COUS AIN la Ke S le dos natale 

f’c'“„'™pl 0 yé comme gérondif t % 

&l : /n r/““ ‘"7* ” " 4 '*« * iw 

^ il elt bref j quand on l’emploie H, KH- • /j 

ment, ou adverbialement ; i/ P a 
/ * payer comptant. c °mptant i 

Ap. Voyez la Réglé fous Ac. 

Ape Appp. Toujours bref; p% pe *> n , 

&Tong! XCCpteZ rJ/?C ’ & r ^ er * oli 11 ^ ouvert ' 
Apre. Toujours lon<t. 

& b ^. ‘rtcepù. de 

Ar. Voyez la RegU fons ^ 

Arbe. Réglé 'générale. Toute f v M a h P 

^", u i t'cf rr foi ' •« 

enfemble ne forment on’. r ^ es deux 

fyllabe eft .'la 

tonnïrre, éclô ne, Sic. ù ' et > barre * bl Jarr e > 

Ari. Arri. Toujours brefs' • mtr! 

Mane , barbSrU . E AùurvSrî 

equarri. „ r nourvan , marri , 

As. Ordinairement lon°- 3 car- il « * , 

mo.s ainiï termina , od iS*» ’&*£££' 
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foit quon prononce l’j, comme dans P allas , 
Un âs , foit qu’on ne la prononce point, comme 
dans tas , gras , tu as , tu joueras , &c. ^ 

Ase. Toujours long : bàfe , Pègàfe , nKphàfe, 
extàfe , râfer , $ ce. Réglé générale , qu’entre deux 
voyelles dont la derniere eft muette, les lettres s 
& z , allongent la pénultième , bife , extàfe , 
diocïfe , il pëfe , bênfe , franchîfe , rofe , époüfé , 
rùfe , reclüfe , &c. 

Mais fi la fyllabe qui commence par une 
de ces lettres eu longue de fa nature , elle 
conferve fa quantité , & fouvent l’antépénuK 
tieme devient breve : il s ’ extàfe , pefée , époü- 
fée , Scc , . ' • 

As pe. Réglé générale. Une s prononcée, 
qui fuit une voyelle , & précédé une autre con- 
sonne, rend la fyllabe toujours breve : jafpe , 
màfque , fifre , burlcfque , funejlç , .pefte , rifque , 
pofe , brüfque , y #/?e. 

On a vu fous^.RBE la même Réglé. 

Asse. Bref, excepté dans les mbftantifs , . 
baffe , cà/è, clâffe, échâjfç, pàjfe , nkffe , tàffe , 
çh.àjfe de Saint , & màffe , terme de jeu; & dans 
les adjectifs féminins baffe , grâfje , lâffe ; & dans 
ces verbes, i/ amàjfe , enchàffe , câffe , pâffe , 
çompàfj'e , & Jaffe, avec leurs compofés. - 

Tous ces mots confervent leur quantité, - 
lors même qu’au lieu de la terminaifon muette, 
ils en prennent une njafculin^ châffs , càffer , 
pàffer , &c. - t 

joignez-y la première & la fécondé perfonne 
du fingulier, avec la troifieme du pluriel, ter- 
minées en àffe , dffes , & âffent ; au fubjonétif ; 
que faimâffe », ta aimâffes , qu'ils aimàf- 

f cnt l 
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A*r. Long dans (9) ces fubftantifs : £âr de 
mulet j mât ; appât , dégât; & dans les troifiemes 
perfonijes du fingulier .au fubjon&if, Qw’il 
aimât , qu'd chantât , &c. Bref dans tous les 
autres fubftantifs, dans les adjeéfif, & au Préfent 
de l’indicatif: avocat, éclat , plat , chocolat , otl 
fe bât, &c. 

Ate. Ates. Toujours brefs , excepté dans 
hâte , pâte , /V appâte . il gâte , i/ mâfe , i2 démâte ; 
& dans les fécondés perfonnes du pluriel , ter- 
minées en âtes , à l’Aorifte : vous aimâtes , vous 
chantâtes . 

Atre. Atre. Brefs dans quatre , & dans 
battre , avec fes ‘dérivés. Hors de là , toujours 
longs : idolâtre , théâtre , opiniâtre , emplâtre , 
&c. 

Au , faufle diphtongue. Quand il forme une 
fyllabe fuivie de la terminaifon muette , il eft 
long : auge , autre , ây/ze , âube , tâupe. Il eft 
long pareillement, lorfquè dans la dernière 
fyllabe du mot il eft fuivi d’une Confonne : 
haut , châud , chaux , faux. Excepte* Paul, 
Mais il eft douteux , quand il précédé une fyû 
labe mafeuline : aubade , àudace , âutonne , au- 
gmenter , auteur ; & quand il eft final : Joyau; 
coteau , &c. ■ . 

. Ave. Bref dans râve , cave, cm pave, &c. 
Plus fouvent long : entrave , grave , conclâve ; &c.' 
Mais lorfqu’au lieu de la voyelle muette , il ea 
fuit une mafeuline, Va eft bref : gravier , con* 
clavifle , aggraver , &c. 

(9) Audi ce» fyllabes , 8c celles de la terminaifon 
fuivante , prenoiçnt elles toutes autrefois une s muette , 
bajl , maff , qu‘il aima/l, vous aimajles. On n’y doit 
pas oublier aujourd’hui l’accent circonflexe. 

‘ : ' Oüj 
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Quand brave précédé fon fubftanrif, il eft 
bref , un, brave homme , mais long, s’il ne vient 
qu après , un homme brave, 

Avre. Toujours long : cadavre , 8cc. 

0 Ax, Axe. Toujours brefs : Ajax , thorax , 
taxe , parallaxe , &c. 

E, • ,< 

On diftingue trois principales fortes d'z ,, 
^ui expriment divers fons , & dont la diffé- 
tence eft fenfible dans fermeté , dans honnêteté. 
On appelle e ouvert , celui qui fe préfente le 
premier dans ces deux mots : E muet , celui du 
milieu ; e fermé , celui qui eft à la fin. On ne 
met point d’accent fur l’z muet j on met Taigtt 
fur l’z fermé : on met le grave ou le circon- 
flexe fur l’z ouvert, & fouvent on n’y en met 
point du tout, comme ici fur la première fyl- 
îabe de fermeté. 

Quand on dit e féminin, cela regarde uni- 
quement Ve muet j & quand on dit e mafcu-. 
lin , cela regarde indifféremment les deux 
autres. 

A l’égard de Ve muet, il fuffit d’en.favoir 
deux chofes : La première , Qu’il ne commence 
jamais un mot : La fécondé. Qu’il ne fe trouve 
jamais en- plufieurs fyllabes confécutives : oa 
que s’il s’y trouve, comme dans quelques mots 
compofés , tels que revenir , redevenir , entrete - 
tenir , c’eft du moins ce qui n’arrive jamais à 
la fin d’ un mot. Ainfi les verbes , dont la pé- 
nultième eft muette à l’infinitif, comme , appe~ 
1er , pefer , mener , devoir , concevoir , prennent 
dans les temps qui finiffent par Ve muet, ou 
un E mafculm, ou la diphtongue oi. J'appelle y 
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U pefe , il mene , ils doivent , ils conçoivent . 
Prene{, ils prennent. Ÿener ^ , qu’il vienne. Ort 
dit chapelain , chapelle : chandelier y chandelle } 
celui , celle. Par la même raifon, quoiqu’on 
dife , j’aime , je chante , nous difons, aimé -je , 
chant é-je ? Tel eft le génie dé notre langue J 
& l’on doit, ce me femble, conclure de Ton 
Uniformité fur ce point, qu’elle ne fe gouverne 
nullement félon les doit d’un Ufage arbitraire 
& aveugle j mais qu’elle a , de temps immé- 
morial, conlulté les principes de l’Harmonie, 
qui demandent, ou que la pénultième foit fop- 
tifiée , fi la derniere eft muette j oü que la pé- 
nultième foit foible, fi la derniere eft le fiége 
où fe trouve le foutien de la Voix* 

Il n’eft donc plus queftion ici que de ce qui 
regarde nos E mafeulins. Celui qui eft ouvert , 
peut être plus oü moins ouvert* Il l’eft peu dans 
ferme : il l’eft tôut-à-fait dans procès. Le moins 
ouvert eft fouvent bref : le très-ouvert eft toujours 
long. 

i. Éble. Ebrè. Ec. Ece. Toujours brefs t hiêble % 
funèbre , bec , nièce . 

EcHe. Long, & très-oüvert dans bêche lèche 
çriëche , pèche' aérion de pêcher, pêche fruit, 
revêche y il empêche , il dépêche y il prêche . Bref, 
&. peu ouvert dans calèche y flèche y mèche y crèche y 
Jèche t brèche y on pèche , lorfqu’il fignifie, on 
fait un péché. ' 

Ecle. Ecr. Ecte. Ede. Eder. Tous brefs t 
- fiècle y refpèft , injëfle , tiède , remède , céder t 
pojfèder , &c. • / * • 

Èe. Réglé générale. Tous les mots qni finif- 
fent par un E muet , immédiatement précédé 
d’une voyelle , ont leur pénultième longue 
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penfee , armée ; je lie, je me jîe ; joie , j’envoie 
je loue , il joue j la nue, la rüe. 

Mais i fi dans tous ces mêmes mots , l’£ muet 
le change en e fermé, 'alors la pénultième , de 
longue qu elle étoit , devient breve : lier , joyeux , 
louer , nuer , &c. 

j. •jp E * R e gle générale. Quand une voyelle finit la 
lyllabe , & qu’elle eft fuivie d’une autre voyelle 
qui n eft pas l’z muet , la fyllabe eft breve : créé, 
féal, a filon, hair , doüé , tuer, &c. 

Ef. Effe. Le premier eft bref : chef, bref. 
Le fécond eft long : greffe. 

Effle. Il eft long dans nëffle, & bref dans trèfle. 
Ege. Egle. Le premier long : facrilêge , col- 
lege , fûge , &c. L’autre bref : règle , feigle , Sic. 

Egne. Eigne. Le premier eft douteux : régne, 
douégne. L’autre bref : péigne , enféigne , qu'il 
f ligne, &c. 

Egre. Egue. Brefs : Nègre' intègre j bègue , 
collègue, il allègue, &c. 

Eil. Eille. Brefs : Soleil, fommèil , abeille « 
Voyez la Réglé fous Ail. Il n’y a d'exceptioa 
fous Eille , que vieille , vieillard , vililleffe. 

Ein. Eint. Voyelles nafales. . . r 

Eine. Bref : vèinc, pèine , &c. Ce feul mot. 
Reine , eft long. 

Einte. Toujours long : atteinte , dépeinte, 
fïïinte , Sec. 

Eitre. Nous n'avons qu’un mot ainfi terminé, 
Rëitre , long. 

. El. Toujours bref : fèl, autel, cruèl. 

El. Elle. Longs (i) dans {êle, poêle, frêle i 

(i) Voilà pourquoi anciennement toutes ces longue* 
prenoient une s muette poejle, mejle , &c. Excepte* jé/e, 
4pnc l’orthographe a coujours fuivi l’étymologie. 
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pêle-mêle , grêle , il. fe file mouto» qui bêle. 
Hors de là , bref : modèle , fidcîle , rebelle , mor- 
telle , &c. 

Em. En. Je n’ajoute rien ici à la Réglé des 
voyelles nafales , fi ce n’eft que la. confonn^ 
finale eft fonore dans ces mots : Item , 'Bethléem , 
amen y hymen , examen , &c. 

Eme. Douteux dans crème. Bref dans je fi, me j 
il /eme. Long par-tout ailleurs : baptême : chrême t 
mime y Scc. 

Ene. Enne. Longs, dans chine , cène , fcênc , 
gêne , alêne y rêne , frêne y arène , pene, & dans 
Ift noms propres , Athènes, Diogène , Mécène , 
&c. Bref dans phénomène, ébène , {trenne , qu’il 
prenne , qpprènne , & par-tout où la confonne eft 
redoublée. . , , . 

ErE. Epre. Toujours longs : Guêpe ' , crêpe , 
Vêpres. Exceptez lèpre. ■ > 

Epte. Epre. Toujours brefs : précepte , il 
accepte , fcèptre , fpeflrc. 

Eque. Ecque. Lon^s dans Evêque , & Arche- 
vêque. Bref hors de la : Grlque 9 bibliothèque , 
obfeques, Scc. ' , , . - 

Lit. Il eft bref dans Jupitêr, Lucijèr , éther , 
chèr , clerc , cancer , patèr, tnagi/lêr , fratèr r Sç 
quelques aurres,. .ou noms propres , ou noms 
étrangers. Il eft bien plus ouvert, & long, dans 
Jïr, enfer , léger, mer, amer , hiver. Il eft douteux 
dans les Infinitifs, lorfqu’on fait fonner l’ü avec 
la voyelle fuivante , comme il le faut toujours em 
lîfant des vers. . - 

Erbe. Erçe. Erse. Erche. Ercle. Erde, 
Erdre. Tons brefs. Voyez fous la terminaifor» 
Arbe la Réglé générale. 1 ' 

Erd. Ert. Douteux : il perd , conclu ouvbt 9 
défère, &c. D v 
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Ere, Douteux, & 1 -e un peu ouvert v,ch\niere 
p'ére , finctrt , iZ efpère , &c. Long air pluriel de- 1 
l’Aorifte i/j allèrent ,, ils parlèrent , &c. 

Erge. Ergue. Erle. Erme; Erne. Erpe. 

» ^us brefs,. Réglé générale fous la cerminaifoir 
Arbe. - r ' ]i ‘ \ 

Err. Toujours long, foivsnt Iti Règle géné- 
rale, quand les deux.rtf ne forment qu’un fort 
iudivifiblé ,. tomme dans guerre, tonnerre , nous * 
verrons : mais bref , lorfqu'elles fe font entendre 
chacune féparément, commedans erreur, tèrreur , 
errant , èrronnc , ërrata. <• •• 

Erte. Ertre. Erve. Voyet'la Réglé fous.' 
la termiuaifon Arbé. ■ 

Esse. Long dans Abljfe , proféjje ^cpnfêjfey, 
prêjfe, comprèjfe, txprêjfe , c&JJê, lëffe , on i’em— 
prèjje, il profëjfe Hors de là bref : tendrëjfe ,, 
parèjfê , careffe-, &c. t A - 

Esque.. Este. Estre. Voyez asPe. 1 

Et. Long, (i) dansa/rSf, benêt, foret , genêt,, 
prêt , apprêt , acquêt , intérêt, têt, protêt , il êfl.. 
Llors de là, bref : cadet , bidêt , et conjonction,, 
fujet , ochèt . Sec., . ... V. -*' 

• . Eté. Long dans bête , fête , arbalète boête , c 
tempête , quête , conquête , enquête , requête , arrête 
crête ,' tête..Brtf partout ailleurs, & le F s’y^ 
redouble, à moins que l’étÿmogie ne lé defende 
prophète , poète , comète , tablflte houlette , il-, 
iètte , il cachette , &c. 

Honnête, bref, dans Honnête- homme-, mais long;' 

dans un homme honnête , &cc. • ' ' 

..-r, :-r T l : 

(,i) Tout ce qu’il y a delong.dans ect article , & dans,' 
les deux fuivans, j’écrivoir aucrcfaii avec une s muette,', 
qui' ne s’eft confervée que^ dans eji , troifîeme pcrfeuiuc.' 
du verbe- être., air FrélUu de l’Indicatif.. * 
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Vous êtes, fécondé perforine do Verbe être » • 
au préfent de l’Indicatif, eft au gré du Poëte» 
long , ou bref. 

Etre. Long dans être, fatpëtre , ancêtte, fenêtre J 
prêtre , champêtre , hêtre, chevëtre , guêtre, je me 
dépêtre. Bref par-tout ailleurs, & le T s’y re- 
double, à moins que l’étymologie ne s’y oppofe i 
diamètre , il pénètre , lêttre , rnèttre , &c. 

Eu, diphtongue oculaire, qui ne forme qu’un- 
fon unique. Bref au lîngulier : Jeu , bleu , jïu ? 
&c 

Eve. Long dans trêve , la grève,- il rêve; 8c 
ta pénultième de ce verbe demeure longue d'ans 
tous fes temps : rêver? je rêvois. Douteux dans 
fève, brève , il achève , il crève , il fe lève? 8c 
k pénultième de ces verbes , fuivie d’une lyllaba* 
mafculifie, devient muette : achever ? il fe levoit ? 
il creva. Voyez page. 78 -. ’ ' 

Euf. Bref : veftfjncuf, un œïïf, un bcelif. On 1 
prononce l’j? dans tous ces mots au lîngulier y 
mais non au pluriel ,, lî ce n’eft dans veuf 

Euil. Voyez Ait. - 

Eu le. Long dans mèule & veule. Hors de la y 
bref : feule , gueule ,£cc.- 

Eune. Il eft long dans jeune , abftinence ; 86- 
Brqf dans jeune , qui rfeft pas vieux. 

Ëur. Eure. Le premieweft bref au lîngüliety 
edèur , peur , tnajèur ; 8c long au pluriel -. odeurs y 
&c. Mais le fécond eft douteux ; car lî le mot en- 
fait nécellairemenf attendre un autre , la fyliabe : 
eft breve : une hèure entière , la majèure part 86- 
's’il rie fait rien attendre, elle eft longue : cette? 
fille ejl majeure , j'attends depuis une heure’. 

Evre. ^Douteux : lèvre y chèvre , lièvre , orjf 
■çre ôcc.- • •••-% 

É> vjj 
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Eux. Euse. Longs : deux , précieux , préclêufei 
queteufe , crëufer. 

Ex. Toujours breve : exemple , extirper , fixe , 
perplëx. Voyez Ax. . (1 

. • * - * • / , 

Une obfervation , que l'on a déjà pu faire , 
mais qui deviendroit encore plus fenfible dans 
les trois voyelles , dont il refte à parler , c’eft 
que le nombre des brèves l’emporte de beau- 
coup fur celui des longues.* Pour abréger donc» 
je fupprirnerai déformais toutes les terminar- 
fons , fous lefquelles il ne fe trouve que des 
hieves. 

I»re. Long : hl dre i cidre. On écrit hydre , 
à caufe de l’étymologie. 

Ie. Diphtongue. Douteux : miel, fi el , jîer , 
amitté , moitié, carrière, poufflïre , tien ; rnren % 
Dieu , &c. 

Ie , diflyllabe. Long : vie , faifie , il prie , Scc. 
Voyez la Réglé générale , fous la terminaifoti 
Ee , ci-deftus. 

Ien. Quand il eft diflyllabe , les deux fyllabes 
fonr brèves : tien , Parisïën. Quand il eft diphton- 
gue , la fyllabe eft douteuf» : le mien , foulten „ 
rlert. 

Ige. Douteux : tige, prodige , litige , prejlïgr,. 
je- m'oblige , il s'affltge , &c. Mais bref dans les 
temps de ces verbes,* qui ne fftiiflent point par 
un E muet, s'obliger , s'affliger, Scc. 

ItE. Long : dans île , huile, jlyle , tulle , & 
frefqulle. 

lit. In.** Voyez- fous Aim-. 

** Heurt EfHenne , dans fes Hypomnefcs , page 41 ^ 
traite de- licence outrée le* Rimes de Vain^ 8 c Vin , 
de. Pain * & Pin. 
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• Iuï. Long dans abyme , & dîxme. Joignez -y 
ces pluriels de l’Aorifte : nous vîmes , nous N 
répondîmes y &Ci r: 

Ire. Douteux : empire , ’ Sire écrire , il fou- 
pire. Long à l’Aorifte : ils punirent , ils firent y 
ta. Mais bref devant le mafculin : foupïrer , 

■ désirer. 

Isî.rLong : rmife-, furprife , j’épulfe , Qu' ils 
li/ent, ils dtfent. Voyez Ase. 

Isse. Toujours *bref, excepté dans le Sub* 
jon&if : Que je fijfe , que tu écrivîmes , qu'ils 
fijfent, &c. ” ... 

II. Il n’eft (y) Long qu’au fubjonéïif : Qu’il 
dît, qu’il fît. 

Ite. Long dans bénite, gtte , vite, & dans ces 
fécondés perfonnes de l’Aorifte : vous fîtes , 
vous vîtes. 

Itre. Long dans epitre, huître , regltre. Que 
fi l’on écrit rcgiflrc , qui eft le plus régulier, 
alors la pénultième eft breve. 

Ive. Long dans les adje&ifs féminins , dont 
les mafeulins fe terminent en 0 : tardive, cap* 
tive, Juive, &c. 

Ivju. Vivre , fubftantif, long, , 


Quand il commence le mot , if eft fermé - , &. 
Bref, excepté dans çs , ôfer , ôfier , & ôter , oxx 
il eft ouvert, & long-: auIÏLbien que dan s hôte „ 
quoiqu’on dife hôtel & kotellerie.. 

Obe. Long, &. ouvert dans globe , 8c lobe,. 
®ref, & fermé ailleurs, * 

( j) Autrefois on écrivoi’t qu’il fifF , qu’il difi, Ott 
doit, remplacer l’a par un aççear circonflexe^ ; 
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■ Ode. Long dansée rode . Bref par- tout ailleurs ? 
/ mode , antipode , &c. 

Oge. Long dans ce feul mot, ie Dôge , Sc i 
bref hors de là : éloge , horloge , on déroge. 

, Oi , diphtongue. Douteux à la fin du mot : 
ft$i , moi f emploi r &c. 

Oie. Long : joie , qu'il voie y Sic, 

Oient. Long. Termmaifon des troifiemes per-- 
fonnes du pluriel , dans quelques temps des 
herbes où il n’eft pas diphtongue : ils avaient , ils 
chantaient ; au lieu que le ungulier eft bref ; il 
ayoit , il ckantoit. 

Oin. Voyez la Réglé .des nafafes. 

Oir. Oire. Le premier, douteux i efpoirÿ 
terroir , &c. L’autre , long i boire , gldire , me- 
gloire, Sec, 

Ois. Toujours long, foit que la diphtongue - 
s’y fafle fentir , comme dans / ois , bourgeois ? 
Danois ; foit que ces lettres ne rendent que 1© 
fon de l’£ ouvert , comme dans ( 4 ) certains temps : 
des verbes : j’étôis, je chanterais j & dans certains 
noms de nation un François y les Angldis. 

Oise» Oisse. Oitre.. Oivre. Tous longs ? 
framboife , patôijfe fnbftantif , çloitre , poivre ,v“ 
&c. De ces quatre terminaifons , la fecconde Sc 
la troifieme ne fonnent que comme l’i: ouvert r - 
dan? tous les temps de ces deux verbes , paroitre 
& connoître, avec leurs dérivés. 

Oit. Long dans,// parait y il connoit , & il' 
crëit , venant de croître.- 

Oee. Toujours bref, eïcepté dans ces mots : : 

(4^ Par la Grammaire de Ramus , qui Vouloir coai 
former fon orthographe à la prononciation de fon temps,, 
lions -voyons qu’alors on prononçoit , fetoès y je chante-* 
tais ^Polonais Car voilà connue il orthographie»- 
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ïro/j , pôle , geôle , mole rôle , contrôle , r/ enjôle * 
it.enrôle. • .... 

Pour mettre de la différence entre il vole, it 
vole en L’air , & il vole , il dérobe , plufieura 
le font long dans le dernier fens. 

Om. On. Voyez la Réglé des nafales fous 
la terra inaifon Ain. , i. 

. Ome. One. Longs : atôme , axiome , pkantôme p 
matrone , Amazone ,. thrône t prône , aumône , & cj 
Rome eft à excepter# Poitf les mots où la.confonne 
eil redoublée , ilp fqivenc la Réglé générale j 
f ornrne r pomme , c'onfônne r couronne . i 

Ons. Toujours long : nous aimons , fonds * 
ponts , &c. Réglé des pluriels# . t' 

Or. Toujours bref eafiatn\ butÔr , enciïr y, 
Jonner du cor , un cor au pied , bord , effort* Mais'-, 
fiiivi d’une s , ,it, eff long hôtsl-, alors méfions r 
k corps, &c. Voy.ezAe ’ f U.. 

Ore.. Orre. Longs -. encore , pécore*,- Aurore * 
éclôrre. Mais avec cette différence, qüerles pé*»t 
nultiemes des verbes où il n’y a qu’une r , 8C 
qui font longues au Préfènt de l'Indicatif., je- 
décore , elle s’évapore , deviennent brèves , quand 
elles..font fuivies d’une terminaifon mafeuline :: 
décôré, évaporéyau lieu .que l’ü: étant redoublée,, 
ces pénultièmes deviennent longues :,f éclôrrois v 
f’éclorrai. • . i . H i ’•*•» *.*. 

Os, Ois E. Longs : 5s , : proposa dôfe , cfrôfej, 
ilofe. Voyez As, & Ase. ,• , 

Osse.. Long dans grôjfe T , jôffe , endôffe ; U 
dèsôffe y il engrôffe y & fi, la fuivante devient' 
mafeuline , ces mots gardent leur quantité '■ fôffé x > 
endojfer , grôffeur , grôftfe , Stc. * 

' Ot. Long ( 5 ) dans impôt,, tôt, dépôt, entrepôt r 
fhppôt , rôt,. prévôt. , » 

(j)/Poux marque: la longueur de ce* n:ot* & de ccuj 
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Ote. Long dans hôte , Côte , maltôte , j'ôte/ 

/ Et la quantité des trois derniers , eft la même 
devant une finale mafculine : côté , maltôticr , 
&c. 

Otre. Nous n’avons* que trois mots ainfî 
terminés , Apôtre , nôtre , & vôtre. Quant au, 
premier il eft toujours long. Pour les deux 
autres , ils font douteux : non que leur briè- 
veté ou leur longueur finit arbitraire, car elle 
dépend de la place qu’ils occupent. Ils font 
brefs , l quand ils précèdent 'leurs fubftantifs j 
& longs , quand ils fuivent l’article. On dit : 
Je. fuis votre ferviteur.- On répond : Et molle 
vôtre. C’efl-là vôtre avis , mais le nôtre ejl que ÿ. 
&cc. Les nôtres font excellent t mais les vôtres 'ne 
< valent rien, b J- 

, Quand x>n voudra étudier d’où vient cette 
différente prononciation du même mot, il ne 
Ceta,.pas difficile de voir que cela dépend des 
prinerpés établis ci-defius, au fujet de Ve muet. 
Si la finale' eft muette, comme dans cette 
phrafe , je fuis le vôtre , après laquelle mon 
oreille n’entend plus rien, alors la voix à b e foin 
d'un foutien ; & ne le trouvant pas dans la 
finale , elle le prend dans la pénultième. Mais 
dans cette autre phrafe , je fuis votre ferviteur, 
où j’attends néceffiirement le fubftantif de 
votre j . ce fubftantif eft deftiné à' fou tenir ma 
voix , parce qu’il ne m’eft pas permis -de 
mettre le moindre intervalle entre votre 8c 
ferviteur . - . 

. , »• t . , n * t , 

' f , * - 

qui font dans l’article fuivant , autrefois on y. rn étroit 
une s muette i intpoft , rojl , fuppoJl , hofte , cofie. Et dans 
les brefs on a toujours redoublé la confonne : hotte y 

Mite t 6cc„ - • ' ‘ c • ' * • ■ • ’ 
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Peut-être n’y a-t-il point de principe qui 
ait plus d’étendue que celui-là dans notre Pro- 
fodie. On en a déjà vu beaucoup d’autres appli- 
cations. Une fyllabe douteufe, & qu’on abrège 
dans le cours de la phrafe , eft allongée , fi 
elle fe trouve à la nn. Quelquefois même , 
& dans le difcours ordinaire , aufli-bien que 
dans la déclamation , une longue devient breve 
par la tranfpofition du mot : car on dit , un 
homme honnête , un homme brave , mais on dit , 
un brave homme , un honnête homme. J’ai déjà 
rapporté ces deux exemples ailleurs. Mais com- 
bie« d’autres obfervations faudrait - il pour 
déterminer quand, & où la pofition change la 
quantité ? 

Oudre. Oue. Longs : poudre, moudre , ré- 
soudre, Sic. boue, joue , il loue , 8cc. Mais fuivis 
d’une terminaifonmafculine, ils deviennent brefs; 
poudre' , moulu , roui, loue. 

Ouille. Long dans rouille , il dérouille , j’em- 
brouille , il débrouille. Ma^ bref, quand la termi- 
naifon devient mafculine : rouiller, brouillon. 

Oule.- Long dans moule, elle ejl foule , il fc ' 
foule , il joule , la Joule, il roule, écroule, 

OuJtE. Ourre. Le premier eft douteur : 
bravbure , ils courent. Le fécond eft long : de , 
la bourre , il bourre , il fôurre , qu’il cSurre. Mais la 
fyllabe féminine devenant mafculine , alors la 
précédente eft brevg, contre la Réglé générale 
rapportée fous la terminaifon Arre : courrier , 
bourrade , rembourrré, Sic. Ajoutons le futur de 
l’Indicatif, & l’imparfait du Subjonélif , je mour- 
rai, je courrai , je mburrois , je courrais , où cha- 
cune des deux R , fe fait entendre. 

On s se. Long dans je pouffe , & bref danfi 
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tout le refte j aufïî-bien que dans les terftiinai- 
fons , qui en font formées t comme tèujfer t 
couffin, &c. 

Out. Long dans Août, côut , & gdut , SC 
mont. 

Out. -> Long dans absoute , joute , croûte t 
vôute , il coûte , il broute , je goûte , j* ajoute. 
Mais le plus fouventbref au mafculin : ajouter , 
ctutèr , 8c Ci 

Outre. Long dans poutre , Sc dans côutre i 
bref par-tout ailleurs. 

U 

Il ne s’agit ici que de Yt/ voyelle j car Y y 
confonne, par lui-même, ne produit aucun fon* 
qui püilfe être l’objet de la Quantité. 

Uche. Dans bûche , embûche , on débuche 9 
l‘u eft long. Mais il devient bref dans bûcher , 
débucher , &c. 

' , IJe , diphtongue , qui ne fe trouve que dans 
écuelle , où elle eft aufli breve que peut l’être 
une vraie diphtongue. 

Ue, diùyllabe. Toujours long : vue , tortüç 9 
cohûe , je diflribüe , &c. 1 - 

Voyez la Réglé générale fous la terminaifon 

Ee, ci-deflus. 

Uge. Douteux : déluge , refuge ,jüge , ils jugent- 
8c abfolument bref, quand la fyllabe devient 
mafculine : juger , réfugie f, &c. 

Ui , diphtongue. Bref devant une fyllabe 
mafculine : buiffion , ciiifine , ruiffieau, &c. 

Uxe. Long : pluie , truie , il s'ennuie , 8cc. 
Voyez la Réglé générale fous la terminaifon Ée, 
ci-defTus. 

Ule! Long dans le verbe , brûler. 
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Um. Un. Voyez fous Ain, la Réglé générale 
des nafales. 

Umes. Long dans les premières perfonnts 
de l’Aorifte au pluriel : nous reçûmes , nous ne 
pûmes , Sic. 

Ure. long : augure verdure , parjure , ou 
afsûre , &c. Long à l’Aorifte : ils furent , 
voulurent. Mais bref devant le mafculin , augurer, 
parjurer , Scc. 

Use. Toujours long : Müje, excüfe, inclûfe 
rûfe , je recüfe, &c. On dit pareillement, rûfé . 
Mais on dit , excüfer , rejüfer , recâfer, &c. 

Us se. Au lieu que la terminaifon Uce , réfer- 
vée pour des fubftantifs, eft toujours breve, 
plicc , aumuce , ajliice ; celle-ci, à l’exception 
de quelques noms propres, comme la Prujfe , 
les Ruffes , où elle eft breve auflï , n’a lieu que 
dans les verbes , où elle éft toujours longue : 
Que je püjfe , que je connûjfe , qu’ils accOurüJfcnt. - 

Ut. Bref dans tous les fubftantifs , excepté 
fût , tonneau , & affût. Bref dans tous les verbes 
à l’Indicatif, il fut , il vécut , &c. Mais long 
au Subjon&if, Qu’il fût , qu’il mourût. 

. Ute. Utes. Brefs dans tous les fubftantifs, 
excepté fiûte. Mais toujours longs dans les verbes » 
vous lûtes , Scc. 

. Récapitulation . 

. Pourroit-fpi encore, après avoir vu tant 
d’analogies fi marquées , li palpables , 
douter que notre Profodie n’ait fes prin- 
cipes , qu’il feroit fou d’attribuer au ca- 
price? Car le caprice ne connoît rien 
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d’uniforme, rien d’immuable. Mais, pour 
afieoir là-defîus un jugement plus certain , 
il eft à propos de raftembler ici les Réglés 
éparfes dans cette longue lifte qu’on vient 
de parcourir. 

. I. Page 70. Toute fyllabe , . dont la 
dirniere voyelle ejl fuivie d'une confonne 
finale , qui nejl ni S , ni Z , ejl breve. 

1. Page 70. Toute fyllabe mafeuline , 
quelle foit breve ou non au jingulier , ejl 
toujours longue au pluriel. 

3. Page 70. Tout Jingulier mafculln , 
dont la finale ejl Cune des caraclérijliques 
du pluriel y ejl long . 

; 4. Page 71. Quand un mot finit par L 
mouillée , la fyllabe ejl breve. 

5. Page. 73. Quand les voyelles nafales 
font fuivies d'une confonne qui nejl pas 
la leur propre , cejl-à-dire , qui nejl ni M , 
ni N, & qui commence une autre fyllabe , 
elles rendent longue la fyllabe ou elles fc 
trouvent. 

6 . Page 74. Quand les propres confond- 
ues des voyelles nafales y c ejl- à -dire , M, 
ou N , fe redoublent , cela rend breve la 
fyllabe a laquelle appartient la première 
des çonfonnes redoublées , qui demeure alors 
muette. y & n' ejl plus nafale. 

7. Page 75. Quelle que foit la voyelle, 
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qui précédé deux R , quand les deux en- \ 
Jemble ne forment qit'un fon indivifible , 
la fyllabe ejl toujours longue. 

8. Page 7 6. Entre deux voyelles , dont 
la derniere ejl muette , les lettres S, & Z, 
allongent la Jyllabe. 

' 9. Page 7j*, & 76. £//ze R, oh bas S, 

prononcées , qui Juivent une _ voyelle , & 
précédent une autre confonne , rendent la 
fyllabe toujours brève. 

10. Page 79. Tous les mots qui finif- 
fent par un E muet , immédiatement pré- 
cédé d'une voyelle ; ont leur pénultième 
longue. 

1 1 , Page 80. Quand une voyelle finit 
la fyllabe , & quelle ejl fuivie d'une autre 
voyelle , qui n 7 ejl pas Ce muet , la fyllabe 
ejl brève. 

Je. ne réponds pas que ces Réglés foient 
toutes fans exception. Tant de combinai- 
fons auroient demandé plus de lumières, 

&, s’il faut que je m’aeçufe moi-même, 
plus de patience que je n’en ai. Ce n’eft 
pas que je me reproche d’avoir trop peu 
confulté : mais je doute encore fouvent. 

Je n’ai guère trouvé mes Oracles d’ac- 
cord éntre eux, & j’ai eu de plus à me 
défier de mes premières impremons. Vau- 
gelas , éternellement digne de marcher 
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à la tête de ceux qui ont le mieux 
connu, & le mieux fervi notre Langue, 
n’avoit-il pas toute fa vie confervé (6) 
l’accent de fa nourrice ? Quelle leçon, 
pour moi perfonnellement ! Combien 
dois-je avoir de fautes ? Mais j’efpere 
que d’habiles gens fe feront un devoir 
de les rele.ver , & qu’enfin , puifque 
nous avons certainement une Profodie , 
on parviendra tôt ou tard à la bien- 
connoitre. 

Pour finir fur ce qui regarde la Quan- 
tité , voici ceux de nos Homonymes , 
dont elle fert à diftinguer les différentes 
fignifications : & de peur qu‘on ne s’y 
méprenne , le latin accompagnera le 
frânçois. 

♦ 

( 6 ) Voiture , dans une de, fes Lettres à 
Mademoifelle de Rambouillet, parlant du dan- 
ger qu’il avoit couru dans un lieu du Piémont, 
où il y avoit une garnifon Efpagnole : On m’a , 
dit-il , interrogé. J'ai dit que jetois Savoyard ; 
& pour pajfer pour tel , j’ai parlé le plus qu’il m’a 
été pojjîble comme M. de Vaugelas. Sur mon mau- 
vais accent , on m’a laijfé pajfer. Voiture, fans 
doute , vouloit plaifanter , à fon ordinaire j 
mais fans doute aufli , ce n’étoit pas fans \juelq«e 
. fondement. ’ 
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Homonymes , 


a 

► 

•» 

h 

i 

a 

i- 

ns 

tj 

v. 


fiacre , acer. 

, fubula. 
bâiller , ofcitare. 
clitellæ. 

bateleur , ludio, 
beauté , forma. 
bête t pecus. 
boîte , pyxis. 
bond faltus. 

P Aaïr , caro. 
châjfe , capfa. 
clair t clarus, • 

corps y corpus. 

côte y cofta. 
côte y cojlis. 
cuire , coquere, 
fuite , culmen. 

fête , feftum. 

fliX y omis. 
le foie y jecur. 
une fois y femel, 
forêt, fîlva. 
je goûte , gufto. 
grave , gravis. 
baie, folis ardor, 
hôte , hofpe?. 
jeune , jejuniunj, 
lacs , laqueus, 

legs y legaturn, 

lis , iilium. 
mata} y magifter. 


} 

} 

} 


acre y jugerum. 
haleine, fpiritus. 
bailler , dare. 
il bat , verberat. 
batelier y navita. 
botté y ocreatus. 
béte t beta. 
il bàite y clarçdicat, 
bon , bonus. 
cher , carus. 
châjfe y venatio. 
clerc , clericus. 
f cor y cornu. 

Lear, gemurfa, 

cotte , crocota. 

cuir y corium. 

faite y fada. 

fait y fâdum. 

( la foi i fides. '• 
i le ^ fouît , flagrum, 
foret , terebra. 
une goutte , gutta. 
je grave , fcalpo. 
halle , forum. 
hotte y fporta. 
jeune, juvenis, 
lac , lacus. 

S laid , deformis. 

( lait , lac. 
lit , cubile. 
mettre y pontre. 


Dgle 
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mâle , mas. 
màjfe, lufo iis pignçs. 
mât , malus. 
mâtin , canis. 

‘ 'mois, tuenfîs. 
mur, maturus. 
il naît, nafcitur. ■> 

il n’efi , non eft. / 

pâte, farina depfita. 
pâurne , palma. 
pêcher, pifcari. 
pêcher , perfica. 
pêne , pefl'ulus. 
rôt, caro alfa. 
fâs , cribrum. 

# fcên 0 , fcena. 

ri 


f cene , cœna. 
tâche , conatus. 
tête , cap ut. 
vers , metrum. 
vers , versus. * 
verre , vjtrum. 


} 


J 

} 
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malle, area, 
majfe , moles. 
ma, mea. 
matin , tnane . 
moi, ego. 
mur , raurus* • 

net , nitidus. 

patte, pes, 
pomme, malum. 

m 

pécher , pçccare,. 

péine , perna. 
rcSt, ruftus. 
fa , fua* 

(faîne, fana. 

1 la Seine-, Sequana. 
tache , macula. 
telle, njamma. 

ver, vermis. 
v'êrd ou vert, viridis. 


ARTICLE CINQUIEME. 

Utilité de la Profedie. 

Puisque la Profodie nous enfeigne 
la jufte mefure desfyllabes, elle eft donc 
utile , elle eft néceflaire pour bien parler. 
Mais ce fecoit parler très-mal, que^en 
obfcrver les réglés avec une exa&ifflfe. 
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qui laiflferoit entrevoir de l’affe&ation , 
ou de ‘la contrainte. Tout refpire une 
aimable liberté dans 4a converfation des 
. honnêtes- gens. Vivacité & douceur, 
c’eft ce qui fait le cara&ere du François, 

& il faut que fon caraélere fe retrouve 
dans fon langage. Audi ceux qui formè- 
rent peu à peu notre Langue , fe propo- 
ferent-ils évidemment ces deux fins. Pour 
la rendre vive, ou ils ont abrégé les mots 
empruntés du Latin, ou, lorfqu’ils n’ont 
pu diminuer le nombre des Syllabes, du 
moins ils en ont diminué la valeur , en . 
faifant brèves la plupart de celles qui 
étoient longues. Pour la rendre douce , 
ils ont multiplié l’fi muet, qui rend nos 
élidons coulantes : &t comme les articles 
* & les pronoms, reviennent fouvent, ils 
en ont banni ( 7 ) \' hiatus , jugeant une 
cacophonie pire qu’une irrégularité# 

Toutes lés fyliabes parodient brèves 
dans la converfation. Cependant, û l’o- 
reille fe rend attentive, elle fent que la 
Profodie eft obfervée par les perfonnes 
qui parlent bien. Les femmes, ordinai- 
rement, parlent mieux que les hommes. - 

(7) L’épée pour la épée. Mon amitié pour ma 
amitié. Impetratum eft à confuetudine , ut pec- 
care fuavitatis causa liceret, Orai. 47. 

E 
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Si l’on en croit Cicéron, cela vient de 
ce qu’étant (8) moins répandues , elles 
confervent plus fidèlement l’accent dune 
bonne éducation, & rifquent moins de le 
corrompre par uq accent étranger. Cette 
raifon pouvoit être bonne pour les Dames 
Romaines; mais il y en a une meilleure 
pour celles de la Cour & de Pans : c eft 
qu’elles ont les organes plus délicats que 
nous, & plus d’habitude à difcerner ce 

qui plaît, ou ne plaît pas. . 

Plus la prononciation elt lente , plus 
la Profodie devient fenfible. On lit plus 
lentement qu’on ne parle; ainfi la Pro- 
fodie doit être plus marquée dans la 
lefture ; & bien plus encore au Barreau , 
dans la Chaire, fur le Théâtre. Mais les^ 
bornes que je me fuis prefcrites , ne per- 
mettent pas que je m’arrête a ce qui 
diftingue la converfation , la lecture , la 
déclamation ; & je ne confidere 1 utibte de 
la Profodie , que par rapport a la Poelie 
& à l’Eloquence. 

I. 

Quand j’ai parlé de nos vers méfurés 
à la maniéré des Grecs & des Latins , 
j’ai feulement voulu en conclure que notre 

(8) DeOratAiv. III, chap. xï. . 
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Profodie avoit été fort connue dès le temps 
de Charles IX. Je n’ai prétendu dire , ni 
que cette forte de vérification tût potfible 
en notre Langue , ni en la fuppofant 
poffible, qu’elle nous convînt. 

Premièrement, elle ne me paroît pas 
potfible. Car , quoique notre Langue 
nous fournifle des longues & des brèves, 
ce n’eft pas avec le pouvoir de les pla- 
cer à notre gré. Telle eft la conftruèiion 
de nos phrafes , que l’ordre naturel y 
doit être toujours obfervé, en vers com- 
me en profe. On fait marcher le nomi- 
natif avînt le verbe ; il faut que l’adje&if 
touche immédiatement le fubftantif , 
avant ou après ; & lors m|me qu’en 
faveur de la netteté, ou de l’énergie , n^us 
faifons de légères inverfions , elles ont aufli * 
leurs réglés, qui nous ôtent la liberté de 
les gliffer où il nous plaît. Un de nos 
Poètes n’eft donc pas maître d’arranger fes 
paroles comme bon lui femble , pour attra- 
per la mefure dont il abefoin : & quand, 
par hafard , il auroit rencontré'Ia mefure 
d’un vers Saphique , ou Aîcaïque, ce n’eft 
pas à dire qu’il pût en faire un fécond , 

, à plus forte raifon , une Ode entière, 
comme les Poètes du feizieme fiecle l’a- 
* voient entrepris. Parmi plus de mille vers 

Eij 
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mefurés, que j’ai eu la curiofité de lire» 
je n’en ai pas trouvé un feul de bon, ni 
même de iupportable. 

Mais en fécond lieu, quand même les 
vers mefurés feroient pour nous quelque 
chofe de poftible , & fi l’on veut , de 
facile : où Jodeile & Baïf avoient-ils 
pris que cette efpece d’harmonie nous 
convînt? Quand, dis -je, notre Langue 
nous permettroit de faire des vers me- 
furés, fur quel fondement a-t-on voulu que 
les mefures des Grecs (9) fuflent aufli les 
nôtres ? 11 eft aifé de voir que nos Fran- 
çois, il y a cent cinquante ans, "h’étoient 
point encore aflez en garde contre les 
abus de l’érudition , qui ne faifoit propre* 
n\|nt que de naître chez eux. L’érudition , 
fans doute , eft nécefiaire pour former, 
& pour aflurer le goût : mais le goût , 
à fon tour, eft néceftaire pour digérer 
l’érudition, fi j’ofé ainfî parler, 6c pour 
empêcher que l’efprit ne convertifle en 
poifon ce qui eft deftiné à être fa plus 
faine ndurriture. On doit également 

(9) Vers coriambique-dimétrc-hypcrcataleftique . 
V ers dattylo-trochaiquc - tctrameire-brachy catalep- 
tique. Termes employés par Baïf. Peut on rien 
imaginer de plus bmiefque dans la bouche d’un 
François î 
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craindre , St l’ignorance , St le pédantifme. 
Ceux qui négligent de s’inftruire avec 
l’Antiquité , rifquent d’être bien neufs 
toute leur vie : St ceux qui ne veulent 
connoître que l’Antiquité, ne font jamais , 
ni de leur temps, ni de leur nation. 

Voyons donc en quoi, St jufqu'à quel 
point nous pouvons tourner à nos ufages, 
les fecours que nos Anciens tiroient de 
leur Profodie. Il eft clair que fa vertu 
confifte dans ce qu’ils appelloient le 
Rythme , c’eft- à-dire , V ajfemblage de plu - 
jîiurs temps , qui gardent entre eux certain 
ordre , ou certaines ( i ) proportions. Or il 
y a ici deux chofes à diftinguer : la pre- 
mière , Que c efl un affemblage de plu » 
Jieurs temps : la fécondé , Que ces temps 
gardent entre eux certaines proportions. 
Quant à la première , nous fommes tout- 
à-fait de niveau avec les Anciens, puif- 
que nous avons , comme eux , nos temps 
fyllabiques. Quant à la fécondé , Que ces 
temps gardent entre eux certaines propor- 
tions , je demande fi cette contrainte éroit 
préférable à notre liberté ? Un arrange- 
ment régulier des temps fyllabiques , mais 

(i) C’eft la définition d’Ariftide-Quintilien j 
rapportée dans les Mémoires de l’Académie des 
Belles-Lettres, Tome F, page if2. 

^ T“* ••• 
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perpétuellement le même dans la même 
efpèce de Poéfie , valoit il mieux , 6c 
donnoit il plus de jeu à l’efprit? Au moins 
conviendra- t-on que le Poète François Te 
trouve précisément dans le cas où étoient 
les Orateurs, Sc Grecs & Latins. Ils n’a- 
voient point de réglés fixes pour la diftri- 
bution des longues & des brèves dans 
leur profe ; mais ils ne laiffoient pas de 
les diftribuer avec art; & nos Poètes ont 
la même facilité, d’où réfultent les mêmes 
avantages. 

Arrêtons-nous, cela étant, à l’effet que 
le Rythme eft capable de produire. Or , 
ion effet propre & unique, ç’eft de ren- 
dre le difcours , ou plus lent, ou plus vif. 
Plus lent, fi l’on multiplie les pieds, où 
dominent les longues : plus vif, fi l’on 
multiplie les pieds , où dominent les 
brèves ; car les pieds font dans les vers , 
ce que font les pas dans la danfe. Il eft vrai 
que les Anciens étant maîtres de l’arran- 
gement des mots, pouvoient faire tout de 
fuite autant de vers qu’ils vouloient, com- 
pofés des mêmes pieds. Mais ce n’efl 
pas de quoi il s’agit ; & nous ne leur 
difputons pas cet avantage, fi c’en eft un. 
Peut être, au fond, que ce retour uni- 
forme de la même cadence, quelque 
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régulière qu’elle foit, ne fait qu’une forte 
de beauté, qui, tout préjugé à part, ne 
tient pas moins que la Rime , à l’arbitraire. 
Quoi qu’il en foit , l’utilité réelle de leur 
Profodie, c’eft de pouvoir donner au dif- 
cours, ou de la vivacité, ou de la len- 
teur, & nous le pouvons aufli-bien qu’eux. 
J’ireis même jufqu’à dire que nous le pou- 
vons plus aifément; puifque nous ne Tom- 
mes pas obligés , comme eux, d’affembler 
c^e* pieds , de tels pieds ; mais qu’il 
nous fuffit de mettre enfemble, ou un peu 
plus de brèves , ou un peu plus de longues , 
fuivant le befoin. 

On peut , dit pofitivement le P. Mer- 
fenne , - tranfporter dans nos vers rimes 
toute la rickejfe , la variété , & la beauté 
des mouvements , qui font dans les P défies 
des Grecs , fans qu il foit nèceffaire (z) de 
pratiquer les vers mefurés. Un aveu fi for- 
mel eft glorieux à notre Langue ; car le 
P. Merfenne paroît d’ailleurs l’homme du 
monde le plus entêté du rythme ancien, 
foit dans fon Traité de X Harmonie uni- 
verfelle , foit dans fes Commentaires fur 
la Genèfe, où il rapporte, avec des élo- 
ges infinis , quelques morceaux de la Mu- 
fique faite fur les vers mefurés de Baïf. 

(1) Harmonie univ. Liv. VI , Propof. 17, 

E iv 
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Tels vers y dit le Sieur d’Aubigné, de peu 
de grâce à les lire & prononcer y en ont 
beaucoup à être chantés ; comme fai vu en 
de grands cçncerts faits par les Mujiques 
(3) du Roi. Un Auteur que Sauvai (4) 
ne cire point, &£ qui étoit, dit-il, contem- 
porain de Baïf, nous d«nne encore une 
plus grande idée de ces vers mefurés, &C 
des effets admirables qu’ils produifoient , 
accompagnés du chant. Voffius (5) nous 
• invite à en reprendre la méthode : ^ue 
s’ils ont échoué autrefois, c’eft parce 
que de mauvais Poètes s’en mêloient, 
mais aujourd’hui nous en autions de plus 
habiles. 

Je conclus de toutes ces autorités, nort 
pas que nous fa fiions des vers mefurés, 
car la chofe eft démontrée impoflible ; 
« • mais qu’on pourroit quelquefois rendre 
• nos airs plus conformes qu’ils ne font 
ordinairement, à la Profodie. On eft 
content du Muficien , lorfque fon Air 
exprime le fens des paroles : peut-être 
. qu’en même temps il pourroit répondre 

à la Profodie; & ce feroit une nouvelle 
fource d’agréments. Pourquoi le Muficien 

(3) Dans l’Ouvrage cité , page 1 f . 

(4) Antiquités de Paris , Tome II , page 4 9 J. 

(5) De viribus Rythmi , page 131. 
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ne le pourroit il pas , puifque le Poëte 
le peut parfaitement, comme le P. Mer* 
fenne l’avoue , 6t comme je vais le 
prouver ) 

Qu’on me permette d'efïayer fur Det 
préaux ce que Scaliger & beaucoup d’au- 
tres ont fait fur Homere Sc fur Virgile. 
Prenons, au hafard, les quatre vers, par 
où finit le fécond Chant du Lutrin. 

Du moins ne permets pas .La 

Molleffe oppreffée 

Dans fa bouche à ce mot fent fa langue 
glacée ; 

Et laffe de parler y fuccombant fous 

^ r effort , ( 

Soupire t étend les bras , ferme V œil , 
& s'endort . 

Quel eft ici l’objet du Poëte, d’achever 
le portrait de la Wolleflfe. Et comment 
la peindroit-il mieux , qu’en la fuppofant 
hors d’état de finir fa phrafe ? Des cinq 
derniers mots qu’elle articule, il y en a 
quatre de monofyllabes. Du moins ne 
permets pas , 6c fi peu de chofe fuffit pour 
épuifer ce qui lui refte de forces. Ajoutons 
que ces deux finales , mets y pas y marquent 
bien fa laflitude. 

Oppreffée 9 eft moins un mot qu’une 

E v 
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image. Deux fyllabes traînantes, & fo 
derniere qui n’eft compofée que de I'je 
rouet , ne font-elles pas fentir de plus en 
plus le poids qui l’accable. 

Tant de inonofyllabes dans le vers fui- 
vant , continuent à me peindre l’état de 
la Molleffe , & je vois effectivement fa 
langue, glacée , je le vois par l’embarras 
que caufe la rencontre de ces monofyl- 
labes , fa , ce , fent , fa , qui augmente 
encore par langue glacée , où gue , gla 
. me font prefque à moi même l’effet qu’on 
dépeint. 

Je cours au dernier vers. Commençons 
' par en marquer la quantité. 

Soupire j etënd les bras ; fermé l'ail , & s'endort, ; 

Affurément , fi des fyllabes peuvent figu- 
rer un loupir, c’eft une longue précédée 
d’une breve, <k fuivie4’une muette, 

Dans l’aétion d’étendre les bras , le com- 
mencement eft prompt, mais le progrès 
demande une lenteur continuée, étend, les 
bras. Voici qu’enfin la Nlolleffe parvient 
où elle vouloit , ferme t oeil. Avec quelle 
vîteffe } Trois brèves. Et de là, par un 
monofyllabe bref, fuivi de deux longues., 
& s'endort , elle fe précipite dans un pro~ 
fond affoupiffement. 
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On peut lire fur ce fujet un excellent 
Difcours (6) de M. Racine le fils , où il 

cite ces deux autres versLde Defpréaux : 

* * 

N'attendou pas quun bœuf , preffé de 
Ü aiguillon , 

Traçât à pas tardifs un pcniblc filon . 

» On eft contraint, dit-il , de les pronon- 
» cer avec peine & lenteur ; au lieu qu’on 
» eft emporté malgré (oi dans une pronon- 
» ciation douce & rapide par celui-ci : 

Le moment ou je parle ef déjà loin de moi . 

Je ne prétends point que Defpréaux ait 
eu de pareilles attentions. Je n’en foup- 
çonne pas plus Homere ni Virgile, quoi- 
que leurs Interprètes foient en poffeflïon 
de le dire. Mais ce que je croirois vo- 
lontiers, c’eft que la Nature, quand elle 
a formé un grand Poète , un grand Ora^ 
teur, le dirige par des reflorts cachés, 
qui le rendent docile à un art , dont lui- 
même il ne fe doute pas, comme elle 
apprend au petit enfant d’un Pâtre fur 
quel ton il doit prier, appeler, careffer, 
fe plaindre. 

Pardonnons à un grave Philofophe de 

(O Parmi les Mémoires de l’Académie des 
Belles-Lettres, Tome XV , page 223. 
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méprifer, & même d’ignorer les avantages 
de la Proiodie : mais un Poëte , mais un 
Mufîcien peut il*en avoir une connoif* 
fance trop étendue? 

Quoique notre Poéjie , dit M. Burette 
aux Muficiens , ne fe mefure point fuivant 
les longues & Us brèves , cela n empêche 
pas que le chant ne doive faire fentir exac * 
tentent par la durée des fons , la quantité 
de chaque fyllabe , & cejl ignorance ou 
négligence au Mujicien (7) d'en violer Us 
réglés. * 

Que les Comédiens, fur- tout, n’ou- 
blient pas le reproche que leur fait M. de 
Voltaire , à la tête de fa derniere Tra- 
. gédie. La miférable habitude , dit il, de 
débiter des vers comme de la profe , de mé- 
connaître le rythme & l'harmonie , a prefque 
anéanti t art de la déclamation. 

# Pour les Poètes, ne favent-ils pas que 
la Rime ne les difpenfe jamais d’obferver 
les loix de la Proiodie ? Une breve , à 
la rigueur , ne doit rimer qu’avec une 
breve, ni une longue qu’avec une longue. 
Toute la licence qu’on peut prendre , 
ne regarde que les fyllabes douteufes. 
Je n’entrerai point ici dans un détail , 

(7) Voyez les Mémoires de l’Académie des 
Belles -Lettres, Tome P, page r 6 4. 
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qui déplairoit à nos Prêtes. Mais enfin, 
s’ils trouvent qu’on les gêne trop, je les 
conjure de faire attention à leurs pro- 
pres intérêts , qui leur défendent févére- 
ment de Je relâcher fur la rime. Car ne > 
croyons point que ce foit , comme quel- 
ques-uns l’ont dit, une invention de nos 
fiécles ba'bares , ( puifqu’elle fe trouve 
ufîtée parmi les plus anciens (8) peuples 
de l’Afie , de l’Afrique , &£ de l’Améri- 
que ^nême. Tout le mal qu’on dit d’elle, 
n’eft vrai, qu’entre les mains d’un homme 
fans génie , ou qui plaint fa peine. Elle 
a enfanté mille & mille beaux vers. Sou- 
vent elle eft au P< ëte, comme un génie 
étranger, qui vient au fecours du lien. Je 
comprends qu’elle fe fait quelquefois 
acheter : mais ceux qui joignent un grand 
courage à un grand talent, ces hommes 
rares que la Renommée divinife , quel- 
quefois même pendant leur vie, doivent 
être charmés que leur art foit entouré 

(8) Çonfuetudînem hanc fervanl , non Arabes 
lantitm , & Per fai , 6* A fri , fed 6* Tanarï , & 
Sinenfcs , & complures quoque Americantz genres , 
ut dubitarï vx poffit , qu'm ipfa natura unà cum 
cantu hanc poefeos rationem mortalibus tradidcrit. 
Jfaac Voilais, de Poëmafum cantu & viribus 
Rythmi, pag. i). 
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de grandes difficultés, qui • le rendent 
inaccelhble aux efprits médiocres , & qui 
maintiennent la Poéfte dans la poffeffion 
où elle eft depuis l’origine des Arts, d’être 
le langage des Dieux. 

Je finis par quelques obfervations , qui 
concernent l’Orateur. 

II. 

Avant que de rechercher en quoi la 
Profodie eft utile à l’Orateur , pour qu’il 
donne de l’harmonie au difcours , c’eft 
une néceffité de faire voir, mais en peu 
de mots , que cette harmonie eft quelque 
chofe de réel, 

Perfonne, je crois, ne peut nier que 
les trente plus méchans vers de Chape- 
lain, 6c les trente meilleurs vers de Ra- 
cine ou de Defpréaux , ne faffent à l’o- 
reille un effet bien différent. On juge 
ceux-ci plus harmonieux que ceux-là. Or 
eft-il , que tout jugement, qui fe fait par 
comparaifon , fuppofe qu’on a de quoi 
former un jugement abfolu. Par confié- 
quent il porte fur des principes, lefiquels 
nous fuffent-ils entièrement inconnus , 
ou même impénétrables , n’en feroient 
pas moins certains, 6c n’en prouveraient 
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pas moins la réalité (9) de- l’harmonie dans 
le difcours. 

Mais bien loin que ce foit un rçyftere 
difficile à pénétrer, Aùftote & Cicéron 
en ont parlé très clairement. Tous les 
deux adoptent les mômes principes; &C 
• s’ils n’en font pas toujours la même 
application , c’eft que leurs langues ne 
font pas les mêmes. Voyons, à leur 
exemple, ce que la nôtre demande, ce 
qu’elle défend. Je m’attacherai à Cicé- 
ron, qui eft ici (1) plus étendu, plus 
méthodique- même qu’Ariftote. On ap- 
prend de lui, premièrement, à qui font 
dues les plus anciennes obfervations , que 
l’on ait faites fur l’harmonie de la profe : 
en fécond lieu, fur quel fondement, & 
à' quelle occafion elles fe firent : troifié- 
mement , en quoi cette harmonie con- , 
fide : & enfin comment on doit en ufer. 
Voici donc, fur ces quatre points , le 

précis de fa doftrine, mais dépouillé de ce 
• * « 

(9I Efe igifur in orâtione numerum qutmdam , 
non efl difficile cognofcere ; judicat enim fenfus. 
In quo iniquum , quod accidit , non agnofcere , 
fi , cur ïd accidal , reperire nequeamus. Orat. 
cap. LV. 

(a) Voyez le dernier livre d: Oratore , depuis 
le chap. XLIX , & ÏOrator , depuis le chap. LU 
jufqu’à la fin. 
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qui n’a rapport qu’au Latin , & accom* 
pagne de ce qui regarde le François. 

Premièrement , il eft certain que le 
nombre oratoire n’a été trouvé , ou du 
moins réduit en art, que long temps 
après la mefure du vers. Cicéron en 
reconnôît Ifocrate pour le principal Au-* 
teur. Ifocrare n’a vécu que plus de fix 
cents ans après Homère. Pour ce qui 
eft des Romains, il parolt que Cicéron, 
à cet égard , fut leur Ifocrate. Quoi qu’tl 
en l'oit , les Romains n’ont jamais fu que 
ce qu’ils apprirent des Grecs. Aujourd’hui 
encore, quoique tous les fiecles & tous 
les peuples nous foient connus , il faut 
convenir qu’en ce qui concerne les beaux 
Arts , les Grecs du "bon ftecle , qui fut 
celui de Philippe & d’Alexandre, fobt 
toujours eux feuls, ou du moins préféra- 
blement à tous autres , les précepteurs 
du genre humain. Puisqu’une nation , fi 
attentive d’ailleurs aux gtâces du langage, 
tarda ft long-temps à trouver le rtombre 
oratoire; c’eft une confolation pour flous, 
qui ne connoiflons ce genje d’harmonie, 
que depuis Malherbe dans les vers, 
depuis Balzac dans la profe. Je parle de 
Malherbe , parce qu’en effet le nombre 
dont il s’agit ici > n’eft nullement la nufure 
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du vers : & au refte je dis indifféremment, 
nombre , harmonie , cadence , pour exprimer 
la même idée, qui dans un moment fe 
débrouillera tout-à- fait. 

« 

Mais , en fécond lieu , comment le 
nombre oratoire fut-il obfervé,'& fur 
quel fondement? Rien de plus fimple , 
dit Cicéron, & je m’étonne, ajoute-t-il, 
que cette découverte ait été faite fi tard , 
puifqu’il fuffifoit pour cela de remarquer 
une ebofe toute naturelle , Qu’une phrafe 
bien cadencée, comme le hafard en pro- 
duit fouvenr , efl: plus agréable qu’une 
autre, dont le tour n’aura rien d’harmo- 
nieux. Telle eft en effet la juftefie de 
l’oreille , ou plutôt de l’efprit , à. qui l’o- 
reille fait fon rapport, qu’ayant la mefure 
des mots en nous mêmes, d’abord nous 
Tentons s’il y a dans la phrafe du trop ou 
du trop peu; quelque chofe d’excédent, 
ou de tronqué. Voilà par où l’on parvint 
(2) à déterminer la mefure du vers : ce ne 
* fut point par des détnonftrations mathé- 
matiques , ni par de grands efforts de 
raifonnement; l’oreille jugea : St de même 
* qu’elle avoit elle feule trouvé la jufte 
mefure du vers, elle fit aufli , q oique 

p (i) Neque enint ipfe verfus ratione ejl cognitus, 3 

fed naturâ atque fe?ifu. Orat. cap. LV. 
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long-temps après, obferver le nombre 
oratoire, par la comparaifon d’une phrafe 
bien tournée, bien cadencée, avec une 
phrafe fans cadence & fans tour. 

Qu’eft-ce" donc précifément que cette 
cadence ? Troifiéme point à examiner 
dans l’ordre de Cicéron , fur lequel 
ni lui ni Ariftote n’ont jugé à propos de 
rien dire de formel , parce qu’une défini- 
tion feche eft fouvent plus capable d’em- 
brouiller que d’éclaircir les idées, qui 
tiennent immédiatement au goût , & au 
fentiment. Quelque danger qu’il y ait à 
vouloir faire ce que ces grands Maîtres 
* n’ont point voulu, il me femble pourtant 
-, qu’on peut , en rapprochant leurs prin- 
cipes , définir le nombre oratoire. Une 
forte de modulation , qui rèfulte , non-feu - 
lement de la valeur fyllabique , mais encore 
de la qualité , & de V arrangement des mots . 
Pefons tous ces termes. 

Je dis, une forte de modulation , parce 
que c’eft une fuite de plufieurs tons inégaux,, 
qui n’ont pas été diflribués arbitrairement, 
mais où il doit fe trouver de certaines 
proportions, fans lefquelles ce ne feroient » 
que des fons indépendans les uns des 
autres, & dont l’aflfemblage confus ne 
formeroit rien de flatteur pour l’oreille. 
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Je donne pour première caufe de cette 
modulation, la valeur fyllabiqut des mots , 
dont une plirafe eft compofée : c’eft-à- 
dire, leurs longues Sc leurs brèves, non 
point aftemblées fortuitement, mais aflor- 
ties de maniéré qu’elles précipitent, ou 
ralentirent la prononciation , au gré de 
l’oreille. • 

J’ajoute qu’il faut avoir égard à la 
qualité des mots. Et par-là je n’entends 
point ce qui en caraélérife la noblefte, 
la baftefte , l’énergie , la foiblefte :• c’eft 
l’affaire de la Rhétorique. Quant à la Pro- 
fodie, elle ne les confidere que matériel- 
lement , & comme des fons , ou écla- 
tants , ou fourds ; ou lents ou rapides ; 
ou rudes , ou doux. Or. nous ne créons 
pas les mots : c’eft une néceftité de les 
employer tels qu’ils font : & il y auroit 
une délicatefle outrée, il y auroit même 
de la bifarrerie à vouloir en rejeter quel- 
ques-uns; fous prétexte que -notre oreille 
ne s’en accommode pas. Un des plus im- 
portants fecrets de la Profodie, c’eft de 
tempérer les fons l’un par l’autre. Il n’y 
a point de fi rude fyllabe, qui ne puifte 
êfre adoucie ; il n’y en a point de fi 
foible , qui ne puifte être fortifiée ; tout 
cela dépend des fyllabes qui précèdent. 
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ou qui fuivent celle dont l’oreille Ce 
plaint. 

J’ai donné (3) pour derniere caufe de 
l’harmonie, Y arrangement des mots. Car , 
quoique notre langue aime un arrange- 
ment (impie, naturel, & régulier, cela 
n’exclut que les inversons, qui font vio- 
lentes : & Souvent on eft obligé de tranl- 
pofer, ou des mots, ou même des mem- 
bres de phrafes, non-feulement pour être 
plus clair, ou plus énergique, mais en- 
core, pour attraper un .tour harmonieux. 
Je ne finirois point. Ci j’en voulois rap- 
porter des exemples. Qu’on prenne au 
hafard quelque période un peu fonore , 
ou dans Fléchièr, ou dans Bofluet : que 
l’on en conferve toutes les paroles , mais 
quon les dérange feulement : le fens 
demeurera le même , &. l’harmonie dif- 
paroîtra. 

Une phrafe bien cadencée eft donc 
un tiftii de. fyllabes bien choifies , &c 
mifes dans *un tel ordie , que les orga- 
. nés, foit de celui qui parle, foit de celui 
qui écoute , foient agréablement flattés 
par une forte de modulation , ?Jui fait 
que le difcours n’a rien de dur , ni de 

(s) Non numéro folùm numéro fa oratio , fed 
& compojitïone fit. Orat. LXV. 
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lâche ; rien de trop long , ni de trop court ; 
rien de pefant ni de fautillant. 

Quatrième & dernier point à éclaircir , 
l’ufage que l’on doit faire du nombre ora- , 
toire : c’eft à-dire, quelle eft fa véritable 
place; s’il doit être varié, & comment; 
en quoi il s’éloigne du nom poétique , 

& jufqu’où il peut en approcher. 

Que la véritable place du nombre ora- 
toire , ce foit le commencement & la 
fin d’une période , j’avoue que Cicéron 
en fait une loi : d’autant plus fenfée , 
qu’en effet l’attention de l’auditeur eft 
plus vive au commencement de la phrafej 
& que l’oreille , fi d’abord on ne la con- 
tente pas , veut bien fufpendre un peu 
fon jugement, dans l’efpérance qu’on ne 
finira point fans la contenter. Mais en 
notre langue ce n’eft pas tout-à fait la 
même ,chofe, On ne fauroit exiger de 
nous , que nous gardions pour la fin de 
la phrafe les termes les plus fonores; car 
nous fommes forcés de fuivre l’ordre 
naturel ; & comme l’oreille du François 
ne s’attend point qu’on la dédommage à 
la fin de la période, auffi ne permet-elle 
pas d’en négliger le milieu. 

Toutes nos phrafes, d’un bouta l’au- 
tre, doivent donc être nombreufes. Mais 
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la cadence doit perpétuellement varier : 
car, d’être uniforme dans l'on harmonie, 
ou de n’en avoir point, ce font deux 
extrémités auffi vicieufes l’une que l’autre. 
Tantôt la période fera de deux mem- 
bres , tantôt de trois , tantôt de quatre. 
Quelquefois elle ira même plus loin : car 
il faut de toute néceffité, que la marche 
du difcours fe proportionne à celle de 
l’efprit, qui peut de temps en temps avoir 
beloin d’un plus grand efpace pour fe 
déployer. Quelquefois auffi, St plus fou* 
vent encore, il lui arrive de fe renfermer 
dans l’efpace le plus court. ^Un mot lui 
fuffit. Un mot fera toute la phrafe. 

On voudroit inférer de là, que tout eft 
donc arbitraire dans le flyle : puifque , 
fuient les Maîtres de l’Art, il nous eft 
permis de faire de nos phrafes, & auffi lon- 
gues, St auffi courtes qu’il nous plaît : 
puifque nous pouvons y faire entrer toute 
forte de mots, St les plus rudes auffi-bien 
que les plus coulants: puifqu’enfin la diftri- 
bution des longues St des brèves n’a rien , 
ni de borné quant au nombre, ni de fixe 
quant au lieu. 

Je conviens des principes. Ariftote & 
Cicéron les reçoivent, les établirent. Je 
nie feulement les conféquences , qu’on 




% 
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en veut tirer. Rien n’eft déterminé, ni 
prefcrit ; c^la eft vrai. Tout êft donc 
arbitraire ; cela eft faux. Ici nos Métaphy- 
ficiens auroient beau fe récrie* : Ns ont 
affaire à un Juge qui en fait plus qu’eux, 
& qui même (4) pouffe l’orgueil encore 
plus loin qu’eux. Quel eft-il ? l’oreille. 
Juge, en effet, le plus orgueilleux qu’on 
puiffe imaginer : car il prend fon ^irti 
dans l’inftai#, & fans daigner, ni écou 1 - 
ter aucune remontrance, ni rendre au- 
cune raifon de fes arrêts. 

Pour obéir à l’oreille, jamais ne négli- 
geons le nombre, mais varions-le fouvent. 
Elle demande qu’on foit attentif à lui 
plaire , fans que cette attention fe faffe 
remarquer. Une fuite de périodes, toutes 
de la même étendue, dont les membres 
feroient également partagés, & qui pro- 
duiroient un nombre uniforme, ne man- 
querait pas de fatiguer, & décéleroit un 
art odieux. Il faut couper nos phrafes à 
propos. Mais il y a une maniéré de les 
couper , qui, bien loin d’interrompre 
l’harmonie , fert à la continuer , & la 
rend plus agréable. Car ne confondons 
pas le ftyle qui n’eft pas périodique , avec 

(4) Aures , quarum ejl judicium fuperliffîmum. 
Orat. cap. XLIV. 


/ 
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le ftyle qui n’efl: point lié. On peut n’être 
pas toujours périodique ; il ^ a même 
plus de grâce à ne l’être pas toujours : 
mais on c^oit toujours lier Tes phrafes , de 
maniéré qu’elles foient enchaînées l’une 
avec l’autre. Je porte envie aux Grecs , 
dont la langue étoit fi abondante en 
conjonctions : au lieu que la nôtre n’en 
coq^erve que très*peu; encore voudroit-on 
nous en priver. Rien de pfcis contraire 
à l’harmonie , que des repos trop fré- 
quents, & qui ne gardent nulle propor- 
tion entre eux. Aujourd’hui pourtant c’eft 
le ftyle qu’on voudroit mettre à la mode. 
On aime un tifiîi de petites phrafes ifo- 
îées, découfues, hachées, déchiquetées. 
Il fembll que la valeur d’une ligne foit une 
immenfe carrière, qui fuffife pour épuifer 
les forces de l’Auteur; & qu’enfuite, tout 
hors d’haleine, il ait befoin de faire une 
paufe, qui le mette en état de recommencer 
à penfer. Ordinairement' ces fortes de gens 
ont des idées auflï bornées, & aufli peu 
liées, que leurs phrafes. Vraies copies de 
cet Hégéfias, dont Cicéron (5) dit, que 

(y) Quam ( numéro fam comprehenfionem } 
perverje fugiens Hegefias .... faltat , indiens 
p articulas : & is quidem non minus fententiis 
peccat , quàrn yerbls : ut non quarat quem appel - 

fi 
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(I quelqu’un cherche un fot' écrivain , il 
n’a qu’à prendre celui-là. 

Par tout ce qu’on vient de lire, il eft 
allé de voir en quoi les loix de l’harmonie 
font les memes pour le Poète, & pour 
l’Orateur ; en quoi elles font différentes. 
L’un doit comme l’autre-, donner à fou 
difcours cette forte de modulation , qui 
refaite , non feulement de la valeur fylla- 
bîque , mais encore • de la qualité , & de 
V arrangement des mots. L’un doit comme 
l’autre, varier toujours fon harmonie, &C 
de maniéré que jamais elle ne foit inter- 
rompue. Jufque-là l’Orateur & le Poëte 
François marchent de compagnie. Mais 
deux chofes aifées à remarquer, la Me- 
fure & la rime , diftinguent eftentielle- 
ment le Poëte , & lui font une efpèce 
particulière d’harmonie , qui n’a plus ri^n 
de commun avec celle de l’Orateur. Auflî 
eft-il permis au Poète, il lui eft même 
ordonné de faire bien fentir fon harmo- 
nie : tandis que l’Orateur, s’il eft fage, 
fuira les cadences poétiques, autant qu’il 
recherchera celles qui lui font propres. 
De là vient qu’en faveur de ces fons me* * 
lodieux , que le Poëte feul a droit de nous 

ht ineptum , qui ilium cognoverit. Orat. cap, 

r trrrTT p • i* 
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faire entendre , non feulement nous lut 
•pardonnons des invei fions plus fortes Sc 
plus fréquentes; mais pour le rendre inex- 
cufable, s’il manque à nous flatter l’oreille, 
nous lui accordons, St plus de liberté dans 
le choix des mots , St moins de contrainte 
dans la ftru&ure de fes phrafes, St plus de 
hardiefle dans fes tours. 

Poètes, St Orateurs, écoutez comment 
vous parle Denys d’Halicarnaffe à la fin 
d’un (6) ample Traité , où il démêle 
admirablement , St pour fa Langue , ce 
que je n’ai fait qu’entrevoir pour la nôtre. 

>» On auroit tort, dit- il, de trouver 
» mauvais qu’un aufîi grand homme que 
» Démofthène , dont le mérite a obfcurci 
» la gloire de tous ceux qui s’étoient mon- 
»> très avant lui dans la carrière de l’Elo» 
» quence , voulant compofer des écrits 
« immortels, St ayant le courage de fe 
» livrer à l’examen (7) de l ’ Envie St du 
» Temps y Juges fomidables, il ait ap- 
» porté une attention fi fcrupuleufe , non 

(6) De L’arrangement des mots , chap. 15. 

(7) De ces deux Juges, l’un eft à mêprifer 
pour un honnête homme. Mais plus un Auteur 
fera honnête homme , plus il fera d’efforts pour 
fe concilier l’autre. Servi igitur iis etiam Jitdicî- 
lus , qui multis pofl feculis de te judiçabunt. Çiç, 
j>ro Marcello , cap, 
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m feulement^à la folidité & à l’ordre des 
»> penfees , mais encore au choix & à 
m l’arrangement des mots. On ne trou- 
« \%ra rien là d’étonnant , fi l’on confi- 
» dere que les Auteurs de Ton temps fe 
» piquoient, non pas fimplement d’écrire, 
«mais de buriner, & de fculpter leurs 
m ouvrages. Ifocrate employa dix années, 
» au moins à compofer fon (8) Panégy- 
Mrique. Platon, à l’âge de quatre-vingts 
Mans, retouchoit encore Tes Dialogues, 
» & fans ceffe travailloit à y mettre de 
» l’élégance. Quoi, ne loue-t-on pas un 
«Peintre, un Graveur, de retoucher 
« leurs ouvrages avec ‘la derniere exafli- 
«tude? Un Orateur doit, à bien plus 
« forte raifon , fe donner les memes foins. 
«Outre que ces foins ne font, ni péni- 
wbles, ni ingrats, ,du moment que l’ex* 
« périence les rend familiers : & fur-toùt 
« lorfqu’à l’exemple de Démofthène, une 
« jeunefte ftudieufe aura bien fait tout 
« ce qu’il faut pour fe former le goût & 
« l’oreille. 

(8) Le Panégyrique d‘ Ifocrate n’eft pas l’éloge 
Ae cet Orateur : mais le titre d’un de fes plus 
fameux Difcours : & c’eft un terme cohfacré 
en notre langue, comme l’a rémarqué M. Def- 
préaux fur le chap. III. de Longin. 

Fij 
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Ajnlî parle ce Doéte «Rhéteur, dont les 
fages réflexions pourroient n’êfre pas inuti- 
les dans le fiecle où nous fommes , bien 
différent de ce fiecle où l’on ne foufftoit 
que des ouvrages fculptés & burines . On 
veut trop écrite aujourd’hui , on ne veut 
prendre ni le temps, ni les foins néceffaires 
pour produire du bon ; & parce qu’on lit 
peu les originaux, peu de gens ont l’idée 
du parfait. Au moins ne devroit-on pas 
négliger ce qui réfulte plutôt de l’art , 
que du génie. On n’eft pas maître de fe 
donner des talents , on eft maître de fe 
donner des connoiffances v qui toures 
feules, à la vérité:, ne feront pas un bon 
Ecrivain , mais fans lefquelles auffi on ne 
fauroit bien écrire. Telle eft la fcience 
de la Piofodie : la plus facile &ç la moindre 
des fciences pour qui veut l’acquérir, 
mais au&. une de. celles dont l’ignorance 
peut Te plus nuire. Quatre ou cinq de nos 
Poètes nous ont fait fentir parfaitement , 
que notre langue fe ptçtoit à l’harmonie : 
quelques morceaux choifis de nos Ora* 
teurs ne laiffent pas lieu d’en douter ; 
pourquoi donc ne pas étudier les moyens 
de perfeftionner un Art, dont nous con-* 
noiffonsTe prix , & dont nous voyons cpaç 
les progrès ont été déjà fi heureux d 
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GRAMMAIRE. 

O N veut que j’écrive fur nos quatre 
efpèces de mots déclinables, qui font 
les Noms , Y Article, les Pronoms , & les 
Participes. 

Un nouvel ouvrage fur ces fortes de 
matières, s’il ne contenoit rien de neuf 
dans le fond , ni dans la forme , feroit 
inutile. Plus inutile encore, fi j’en allois 
exclure le néceflaire , fous prétexte qu’il 
a été dit mille & mille fois. Je dois 
donc me propofer d’y faire entrer tout 
ce qui m’aura paru digne d’attention; 
mais en moins de mots, &, fi je puis, 
avec plus d’ordre qu’on ne l’eût trouvé 
ailleurs. 

• • Z\ ) ' f • ^ • • * . * 
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CHAPITRE PREMIER. 

ÿ 

i Des Noms. 

Trots points' à difcuter. I. Ce que 
c’eft que Nom. II. Les différentes efpèces 
de Noms. III. Quelle place les Noms 
occupent dans le difcours. 

- " I. ; 

r Un Nom eft le mot qui fert à défi- •» 
^ner , ou à qualifier une perfonne , une 
jchofe, dans la langue qu’on eff convenu 
de parler. Mais il s’agit d’une définition 
grammaticale. Pour me borner donc à 
notre Langue, le nom eft un mot fuf- 
ceptible de nombre & de genre ; qui , s'il 
ejl fubjlantif , peut régir , ou être régi ; <S* 
s' il. ejl' adjectif, doit toujours être régi pat 
Le fubjlantif. 

i. On appelle Nombre , ce qui diffin- 
gue un Nom qui exprime unité, le Roi 9 
d’avec lui-même exprimant pluralité, les 
Rois. Il y a donc deux nombres, le fin - 
miter , & le pluriel : celui-ci ne différant 
de l’autre que par une efpèce d’augment, 
qui confifte dans une lettre (i) caraêlé- 

( O Ou la lettre s, comme dans noms, pluriel 
de nom. Ou x , comme dans loix , pluriel de- 
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riftique. Quelques noms', mais en très- 
petite quantité , manquent les uns de 
fingulier„ê£ les autres de pluriel. 

z. On appelle Genre , ce qui diftin- 
gue un nom d’avec un autre , conformé- 
ment à la différence que la Nature a mife 
entre les deux fexes. Ainfi , félon cette 
idée, nous avons deux genres en Gram- 
maire : le mafeulin , comme quand nous 
difons, U foleil ; & le féminin , comme 
quand nous difons la Lune. Tout nom, 
quel qu’il foit, efl de l’un des deux: car 
nous ne connoifloos point le neutre , 
dont le Grec & le Latin font un troifieme 
genre. 

3. On appelle Subjlantif , le nom qut 
par lui même, & fans avoir befoin d’être 
accompagné d’un autre mot, fignifie quel- 
que être, ou réel, comme le Soleil , la. 
Terre ; ou réalifé en qifelque forte par 
l’idée que nous nous en faifons , comme 
C 'abondance , la blancheur , le grand , le 
médiocre. 

4. On appelle Adjectif , le nom qui 
s’ajoute au fubftantif pour le qualifier, 
c’eft-à-dire, pour marquer ce qu’il a de 

loi. Ou Z, comme dans bontés , que d’aûtres 
depuis quelque temps écrivent bontés pluriel 
de bonté. , 

F iv 
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propre, ou d’accidentel. Ainfi le fubftantif 
nomme une chofe , &t l’adjeélif la qua- 
lifie. Une fleur jaune, un aimable Prince ., 
on voit tjue jaune & aimable font des 
adje&ifs. 

5. Régir , c’eft obliger un mot à occu- 
per telle ou telle place dans le drfcours : 
& fi ce mot eft (2) déclinable , c’eft-à- 
dire , fufceptible de plufieurs terminai- 
fons , lui impofer la loi d’en prendre 
l’une, Sr non l’autre, dans l’endroit où 
il eft placé. 

Que fi quelques-unes de ces notions 
paroifTent un peu obïcures, j’y reviendrai; 
& avant la fin de ce premier Chapitre, 
elles feront éclaircies. 

I I. 

Voilà d’abord les deux principales efpè- 
ces de Noms ^Subflantifs & Adjectifs : 
mais elles fe divifent chacune en plufieurs 
autres. 

On divifç les Subftantifs en noms 

( 2 ) Un mot eft déclinable , lorfiju’il peut 5c 
doit varier fa terminaifon. C’eft ce qui n'arrive 
en notre Langue , que lorfqu’un Nom pafle 
du fingulier au pluriel , ou du mafculin au fémi- 
nin. Gardons-nous donc bien de croire que fa 
valeur de ce terme, Déilinaijon, foit en Fran- 
çois la même qu’en Latin , ou en Grec. 
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propres , & noms communs , autrement dits 
appdlaïifs. Noms propres, Alexandre , 
Cefar , Louis , tous ceux qui lignifient 
quelque individu. Noms communs , hom- 
me , oifeau , arbre , tous ceux qui con- 
viennent généralement à chaque individu 
de la même efpèce. 

On met dans la clafle des noms com- 
muns les termes abflraits , les colleclifs , 
les primitifs , les dérivés , Sec. Termes 
abftraits , vérité , blancheur , fous ceux qui 
désignent une qualité confidérée toute 
feuie, St détachée de Ton fujet. Termes 
collectifs , royaume , forêt , armée , fous 
ceux qui, n’étant qu’au fingulier, défi- 
gnent plufieurs perfonnes, plufieurs cho- 
fes de même efpèce. Termes primitifs, 
foldat , arbre , cheval , par rapport à folda~ 
tefque , arbufie y chevalerie , qui en dérivent. 

J’avoue que ces différences peuvent 
intérefïer la Logique & la Métaphyfi- 
que ; car la juftefle du raifonnement pour- 
roit quelquefois en dépendre. Mais tous 
nos Subftantifs, à quelque genre, à quel- 
que efpèce qu’ils appartiennent , font 
regardés (3) du même œuil par la Gram- 

(3) La. Grammaire ne confédéré dans les mots r 
que les poprictés qui la regardent, dit l’Abbé 
Régnier dans fa Graiam. pag. i?i. 

. F v 
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maire, qui n’y voit que des mafcuüfls*, 
eu des féminins , des ftnguliers , ou des- 
pluriels. . ' # - 

Paffons à l’AdjeéHf, qui ne peut jamais * 
être mis tout feul, & lans porter fur un 
Subftantif, parce qu’il n’offriroit, lui feul v 
qu’une idée vague- & confufe : n’y ayant 
rien, faute d’un Subftantif , à quoi l’efprit 
pût attacher cette idée. 

On retrouve dans l’adjeftif ces me* 
mes différences que nous avons vues dans^- 
le Subftantif , comme d'être commun r 
abftrait, collectif , diftributif, &c. Je ne-' 
mets pas dans une claffe à part les Ad- 
jp&ifs verbaux , puifqu’ils ne different des* 
autres par nul endroit. J’avertis feulement ,, 
qu’il ne faut pas les confondre avec les; 
Participes a&ifs „ puifque ceux-ci (4) font 
indéclinables. 

(4) Voyez' dans les Opufcules fur la làn *- 
gwe, page 341 , la décifion de l’Académie, dix* 
3: Juin 1679 , confirmée vingt-cinq ans après 
dans fes Obfervarions fur V augelas , où il eft 
àk : Il n’y. a que les participes' paffifs 3 comme- 
ailié , aimée , qui aient un fingulier , 6* um 
pluriel. Les participes atfifs ,. comme aimant', fonts 
indéclinables. Que fi on oppofe qu’on dit fort bien • 
des ftîmmes jouiffantes de leurs droits , des 
maifo^as appartenantes à un td , on répond que 
ces mi 'is , jouiffants ,.- 6? appartenants , font des. 

\ „ 
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Rien ne diftingue plus eflentiellement 
TAdjeéüf, que la propriété qu’il a d’être 
fufceptil&le de plus ou de moins. Un hom- * 
me eft nn homme , une fleur eft une fleur; 
mais yn tel homme ejl plus favant qu’un 
autre; une telle fleur eft plus belle qu’une 
autre. Plufieurs langues donnent à l’Ad- 
je<ftif certaines inflexions, qui le rendent 
comparatif , ou fuperlatif : mais dans la 
nôtre nous n’avons de vrais comparatifs 
que meilleur , pire & moindre : fi cepen- 
dant on ne les regarde pas comme de 
Amples adje&ifs , qui ont , ainfi que tous 
autres, leur lignification particulière. Pour 
les fuperlat'fs, nous n’en avons que dans* 
quelques titres d’honneur, 1 lluflrijjime r 
Eminentifjînie , Sèrtniffime , que nous de-- 
vons à la politeflfe de l’Italie. Hors de 
là , tous nos degrés de comparaifon fe 

adjeflifs verbaux & non pas des participer 
aftifs.. 

Pour les diftinguer , il fuflït de favoir qu e ‘ 
l’adjedbif va très-bien avec le Verbe être-, mais; 
le Participe , nullement. On dit très-bien, je fuir 
prévenant y vous êtes raviffant , il eft fèduifantï 
On ne-diva pas , je fuis lifant , vous êtes Joupant» 
il ejl dormant. 

Ailleurs nous verrons fi le nom de Gérondif' 
ne conviendroit pas mieux à ce qu’on appelle; 
Participe adi£.- 

F vjj y* 
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marquant (5) avec des particules,, quï 
précèdent Les adjeétifs, & qui font plus.,, 
mieux , ou moins pour le comparatif ; très», 
ou fort pour le fuperlatif. 

Mais en quelle claffe mettrons* nous les. 
Noms de nombre ? Tantôt ils font ad* 
jeèlifs ; tantôt fubftantifs comme tantôt- 
ils fervent à compter, tantôt ils peuvent 
être comptés eux- mêmes. Quand ils fer- 
vent à compter , ce font de purs adjeélifs.,. 
& ils précèdent leurs fubûan;ifs une- 
pif oie y quatre écus dix louis. Quand ils. 
peuvent être comptés , ce font de vrais- 
fubftantifs ,, précédés eux-mêmes par un 
autre nom de nombre, ou par un article î: 
un trois & un quatre de fuite en chiffre- 
Arabe, font trente - quatre.. Vous ave^ le: 
ffx de cœur , le fept de pique , &c. 

Par rapport au genre, il n'y a dans la- 
clafle des noms de nombre qu’///z , dont: 
la- terminaifon varie ,. félon qu’elle doit 
être mafcuüne, ou fémine : un tableau , 9 , 
une bouteille. Far rapport au nombre , il 
n’y a que vingt-, & cent, qui, Ibrfqu’ils. 
font au pluriel en reçoivent la l^ttre.- 

(5) Dans le Chapitre fûivanr on verra quand' 
l’additon de 1 ? Amcle- fait du comparatif un- 
fitperlatif.' Voyez aufli la Remarque fur Racine^ 
-1 t&m. LLL 

s* 
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caraélériftique : quatre vingts ans , deux 
cents hommes. A cela près, ‘tous les autres 
noms de nombre font indéclinables , dans 
quelque (ens qu’on les emploie , fubftan- 
tifs, ou adje&ifs. Trois , quatre , dix 
vùLU * •, 

I LL 

Voyons maintenant quelle place cha- 
que Nom doit occuper dans le difeours : 
fk là deiïus confultons la Logique , qui 
feule doit nous apprendre ce que c’eft que 
parler. 

Parler , c’eft rendre ma penfée par des 
. fons diftinéis St articulés, qu’on appelle 
des mots. Une penfée ainfi rendue, efl: 
ce que la Logique appelle une propoji-, 
tion. Or nulle proportion ne fera intel- 
ligible , fans qu’on y emploie (6) l’équi* 
valent de trois mots pour le moins. Un- 
mot , qui lignifie .la perfonne ou l’objet 
dont je veux parler : & c’eft ce que les 
Logiciens nomment le fujet de la pro~ 
pofition. Un mot , qui lignifie ce que je 
penfe de cet objet : St c’efl ce qu’ils nom* 
.ment V attribut de la propofition. Un mot 

(O Deux, mots, je Us, font une propofition 
complète : mais la Logique enfeigne que eoa 
deux mots e-i valent trois,. 
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enfin , qui lie ces deux idées , en afHr-- 
mant que ce qui eft l'attribut , appartient 
à ce qui eft le fujet : & c’eft ce que fait 
le Verbe , dont il fera parlé ailleurs» 

Par exemple , Cicéron ejl éloquent » 
Voilà trois mots, dont le premier dési- 
gne l’objet de ma penfée , & dont le 
dernier exprime la qualité , que j’attribue 
à l’objet de ma penfée. Quant au premier , 
c’eft, en termes de Logique, le fujet de 
ma proportion ; .& en termes de Gram- 
maire, le nominatif (7) du Verbe. Quant 
au dernier, c eft l'attribut , en termes de 
Logique, Sc le régime du Verbe, en. 
termes de Grammaire. Mais pour lier ces- 
deux idées, j’ai eu befoin d’un Verbe r 
fans quoi ma phrafe n’offroit pas un fens; 
complet, qui affirme, ou qui nie. 

Un Nom , pour le définir philofophi-- 
quement, eft donc un mot qui fert à ex- 
primer , ou le fujet,’ ou l'attribut dtnne- 
proposition , & f auvent auffi une des cir — 
confances qui tiennent à l'un ou à l’autre. 

Mais comment diûinguer en notre Lan* 

(7) Je fupp ofe que Nominatif eft' un terme’ 
connu ; car il entre dans quelques phrafes du 
langage commun : au lieu que bien des gens 
peuvent impunément ne favoir ce que c’eft que 
génitif, datif, &c,- ' 
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gue quand un nom eft fujet , ou attribut \ 
nominatif, ou régime i Je dis , en notre 
Langue, parce qu’elle n’a point les dé- 
clinaisons du Grec & du Latin , dont 
elle fe paffe aifément. Rien de plus na- 
turel,- rien de plus (impie que l’arran- 
gement de nos mots : & c’eft à leur arran- 
gement que leur valeur fe connoît. On 
fuit l’ordre des idées; c’eft-à-dire , la pa- 
role peint les idées à mefure que l’efprit 
les conçoit. Or il s’enfuit de là , que le ' 
tiffù de nos mots n’eft nullement arbi- 
traire. Tout mot, dans la phrafe dont il : 
fait partie , a fa place marquée : & c’eft p 
feulement par la place où il eft , que? 
nous jugeons de fon emploi grammatical- 
Par exemple, dans ces deux phrafes, /# 
fils aime. U pere , ou , le pere aime U fils 
ce font les mêmes mots, mais qui, diffé- 
remment arrangés, préfentent un fens 
tout différent. 11 eft donc d’une néceflité- 
abfolue, que nous fâchions démêler quel 
eft, dans le tiffù d’un difcours, l’emploi 
grammatical de chaque mot. Quant à; 
ipréfent , il ne s’agit que des Noms. Je 
commence par les Subftantifs, qui ne 
font guère placés que de, cinq maniérés, 
effentiellement différentes.. > . . 

u Ou ils marchent à la tête d’une 


Dlgitized by Google 



'136 ESSAIS 

phrafe , & d’abord après leur article & 
leur adjeflif’, s’ils en ont un , l' cloquent 
Cicéron plaira toujours : & alors leur 
fonéfion eft de représenter ce qu’en Logi- 
que on nomme le lu jet de la propofition, 
ou en Grammaire le nominatif du Verbe. 

Quelquefois cependant ils ne viennent 
qu’après le Verbe : mais ce n'eft que fous 
Tune des conditions Suivantes. La pre- 
mière, que le Verbe aura pour régime un 
• pronom , qui le précédé : La nouvelle 
quapporta le courrier . Ici le courrier eft 
nominatif; & que , pronom, eft le régime- 
* La fécondé, que le Verbe n’aura nul ré-; 
gime : AuJJi-tôt entrèrent le Roi , La Reine > 
&c. La troifteme, que le Verbe formera 
une parenthefe : Pompée , dit Plutarque, 
s’ avance , &cc. La quatrième , que la phrafe 
fera interrogative : Que peuvent les riche j - 
fes pour , La cinquième & derniere, 
que la phrafe exprimera un fouhait : Puif— 
fent vos années égaler celles de N ejl or ! 

2. Ou le fubftantif marche après uni 
Verbe qui eft précédé d’un autre fubftan— 
tif , Cicéron infpire la Vertu l & la fonéfion 
de ce dernier fubftantif, la vertu , eft. 
d’exprimer ce qu’en Logique on. appelle 
^attribut de la propofition , ou plutôt 
Jte. complément, de. l’attribut. Pour m’ex- 
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primer grammaticalement, l’un eft Te nomi- 
natif du Verbe; & l’autre fon régime. 

3. Ou le fubftantif ne paroît qu’à la fuite 
d’une particule , Cicéron infpire la vertu 
à fes Le&eurs : & dans la place où eft ce 
fubftantif lecteurs , je l’appellerai fubftan- 
tif particule , pour m’épargner une- cir- 
conlocution. J’aurai fouvent befoin , j’en 
avertis , d’employer ce terme nouveau , 
particule , mais toujours dans le meme 
fens, par la même raifon. Voudra-t-on 
bien me le permettre , d’autartt plus que 
je renonce à une infinité d’autres termes, 
dont jufqu’ici nos Grammairiens avoient 
cru ne pouvoir fe palier? 

4. Ou le fubftantif eft employé dans 
une apoftropbe , &C par conféquent fans 
article. Alors il eft toujours ifolé , &C 
pourvu qu’on ne coupe point (8) des 
mots inféparables , il fe place où l’on 
veut. On dira également , Seigneur! 
exauce £ ma priere. Exauce ç, Seigneur! 
ma priere. Exauce { ma priere , Seigneur ! 

(8) Cette phrafe eft citée dans l’Encyclo- 
pédie, Tome J, page 734 au bas de la fécondé 
colonne , pour montrer que point , négation , 
peut ne tomber que fur le Verbe, faus influer 
fur le régime. Il y en aura une preuve des plus 
fortes dans mes Remarques fur Racine, Rem . 
XUIL 
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CHAPITRE SECOND. 

De l'Article. 

P DISQUE l’ Article fert uniquement à 
modifier les Noms , il m’a paru d’une 
indifpenfable nécefiité, que l’on fe fût mis 
au fait de ce qui concerne les Noms , avant 
que d’étudier ce qui regarde l’ Article. 

Qu’eft-ce donc que Y Article ? Quand 
faut-il, ou l’employer., ou l’omettre ? 

I. 

Qu’eft-ce que Y Article? Je le définis^ 
un Adjectif qui précédé les noms communs , 
pour annoncer qu ils doivent être pris , non 
dans un fens vague , mais dans un-fens 
déterminé. 

Av agt que de mettre ceci dans un plus 
grand jour, il faut favoir quel efl le mot 
nommé Article. C’eft le, pour le fingulier 
mafeulin; la, pour le fingulier féminin; 
les, pour les pluriels des deux genres. * 

Voilà , quant au matériel , le mot nom- 
mé Article , &c le feul qui Toit Article. Mais 
comme il eft fouvent précédé d’une parti- 
cule, à laquelle il s’incorpore , diftinguons 
Article Jimple , 6c Article particule , 
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Il n’y a que ces deux particules, àÿ 
& de , auxquelles il s’incorpore, & cela 
par une contraélion qui fe fait au fingu- 
lier, mais au mafeulin feulement, avant 
les noms qui commencent par une con- 
fonne. On dit au , pour à le ; & du , 
pour de le. Je vais au jardin. Je fors du 
jardin. 

Au fingulier, tant mafeulin que fémi- 
nin , fi le nom commence par une voyelle , 
il n’y a plus de contra&ion, mais l’Article 
s’élide, £ amour , de £ amour , £ amitié 9 de 
V amitié. 

Au pluriel, foit mafeulin , foit féminin j 
&: quoique le nom commence par une 
v voyelle , la contraélion a toujours lieu. 
'On dit toujours aux , pour à les , & des , 

• pour de les. Parler aux hommes , cultiver 
des fleurs. 

11 n’y a qu’un feul mot qui «Mpéche 
que cette contraélion ne fe faite. C’eft 
'l’adje&if tout , parce qu’il fe place tou- 
jours entre la particule & l’article. Quoi- 
qu’on dife , au monde, & du monde, 
-on doit dire, à tout U monde, & de 
tout le monde. Aux hommes, à tous les 
hommes- 

Préfentement reprenons notre défini- 
tion , parce que, tout ce qu’il y a de vrai 
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& de folide à dire lur Y Article, doit partir 
de la définition même, on peut-être de 
quelque différence que nous luppoferions 
entre l’article Jimple &i l’article particule. 

J’ai dit, en premier lieu, que l’Article 
eft un AdjeéVit : & fi je n’avoispas craint 
d’entaffer trop de chofes à la fois , j’aurois 
volontiers ajouté é(ue cet Adjeétif eft tiré 
de la claffe (1) des Pronoms. Quand il 
précédé un fubftantif, on le nomme Ar~ 
ticle : la pièce nouvelle fe joue demain ; &C 
quand il précédé ou fuit un verbe , je la. 
verrai , voye^-la , on l’appelle pronom . 
Mais d’ailleurs, n’eft-ce pas une choie 
qui convient- à la plupart des pronoms 
adjectifs , d’être mis avant le Nom , à 
l’exclufion de l’Article, & avec la même 
propriété, comme quand je dis, ce papier , 
cette plume , &c. mon frere , votre fœur , & c. 
Ainfi l’Article eft un pronom tel que 
bien d’autres , mais auquel on a donné 
par excellence le nom à' Article , parce 

(1) Apollonius, page ij. Articuli, junfli 
nommibus , vïtn.& potejlüjem fuam exferunt : non 
juntfi , tranjeunt in pronominn. Je citera Tra- 
duction de François 'Portus , édition de Tranc- 
fort, 1 fpo. 

Prifcien, livre XI. Stoici articulum & prono - 
tnen u nam p.irtern oraùonis accïpiebant. 
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qu’il eft d’un plus fréquent ufage qu’aucun 

des autres. 

J’ai dit * en fécond lieu, qu’il doit pré- 
céder le Nom : fk il le précédé immé- 
diatement, à moins que ce nom , étant 
fubftantif, ne foit lui-même précédé par 
un adjeftif qu’il régiffe, la belle. faifon y 
les beaux vers. Alors # l’Arricle cede à 
l’adje&if le voifinage du fubftantif, & il 
marche avant tous les deux. Hors de là, 
il n’y a que Padje&if Tout y qui, com- 
me nous l’avons déjà remarqué, précédé 
toujours l’Article Jimple y Sc divife le par- 
ticule. 

J’ai dit, en dernier lieu, que la pro- 
priété de l’Article, c’eft'd’annoncer qu’à 
des noms communs , ou employés comme 
tels , on a voulu attacher un fens précis. 
Car un nom, à le prendre tout feul, ne 
renferme que la fitnple idée de la chofe, 
à la lignification de laquelle il eft deftiné. 

"Mais cette idée pouvant être vague ou 
déterminée, générale ou reftreinte, c’eft 
à moi à défigner quelle étendue-je donne 
à cette idée. Or c’eft ce que je ne puis 
faire qife par un Article , ou par quelque 
chofe d’équivalent. Pain , ne préfente que 
l’idée de ce qu’on appelle pain. Mais en 
difant, f aime le pain , ou donne^- moi 
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du pain , ou donnc^- mo'min pain , je fais 
concevoir pour quelle idée précife je veux 
qu’on reçoive ce mot f paini 

II. 

Quand faut-il employerl’^mc/*? Toutes 
.les fois qu’il faut annoncer que des noms 
communs doivent être pris dans un feus 
déterminé. Or la quantité de ces noms-là 
n’eft limitée, ni ne peut l’être , puifque 
l’Article fubftantifie & modifie des mots 
de toute efpèce, conformément à des 
réglés, ou à des ufages qui , comme nous 
l’allons voir , ne varient pas. 

1. Noms propres. Quoiqu’ils n’appar- 
tiennent qu’à des individus, que par 
conféquent leur acception n’ait pas befoin 
d’être autrement déterminée^ cependant 
ils demandent l’article quand on les ac- 
compagne d’un adjeéfif. Mais il y a cette 
différence à remarquer : Que fi l’adjeéVif 
précédé le nom propre , il énonce une 
qualité qui pourroit être commune à plu- 
sieurs ; au-lieu que s’il ne vient qu’après, 
il exprime une qualité diftinélive. Quand 
je dirai, Cicéron foupa che^le riche Luculky 
je donne feulement à Luçulle la qualité 
de riche. Mais fi je difois , du £ LuculU 
le riche ? ce feroit pour le distinguer des 
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autres Luculles. J^oilà de ces petites diffé- 
rences , qui ne peuvent être imaginées, 
ni réduites en principes, que par un peuple 
ami de la précifion &. de la clarté dans 
fon langage. 

Quelquefois aufli l’Article fait que le 
nom propre, change de nature, comme 
quand nous difons que Moliere eft le 7V- 
rence moderne ; que l' Alexandre de Ra- 
cine eft trop doucereux , &c. On donne 
même des pluriels à ces fortes de noms , 
les Térences , les Alexandres , &c. Telle 
eft ici la force de l’Article, qu’il met ces 
mots au rang de ceux qu’on appelle corn' 
muns , c’eft-à-dire , dont l’idée efl commu- 
nicable à plufïeurs individus. 

Au contraire, l’Article fait (x) que le 
nom commun , &c même l’épithète , de- 
viennent noms propres . Quand nos Pré- 
dicateurs difent ï Apôtre, c’efl Saint Paul; 
le Sage, c’eft Salomon. Perfonne n’ignçre 
que les Grecs , pour défigner Homere , 
difoient le Poëte; & nous apprenons 
d'Henri Eftienne (3) qu’anciennçment 

(i) Apollonius, page 44. Facit ut tpithetum 
habcat eamdern proprietatem , quam habet nomen 
proprium. 

(?) Traité de la conformité du langage Fran-r 
çois avec le Grec, page 78. 
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ou à dit, h Poète François , pour défignec 
Marot : lequel titre, ajoute-t-il , eut depuis 
tant de compétiteurs , quon na fit à qui 
le donner fans faire tort aux autres. 

Que fi l’Article fe trouve dans une in- 
finité de noms propres , foit noms de villes 
ou de village; le Catelet , la Fléché , la 
Rochelle ; foit noms de famille, le lellier , 
le Nçir , Ai Fontaine ; il eft ailé de voir 
qu’originaire ment ce furent des noms 
appellatifs , où dans la fuite l’Article ne 
s’eft confervé que comme une fyllabe 
inhérente , qui n’a plus de propriété , St 
qui demeure indéclinable , fans égard au 
fexe des perfonnes ainfi nommées. 

On fe permet quelquefois de mettre 
l’Article à des noms propres , Si fur-tout 
en parlant de certaines femm.es extrême- 
ment connues, foit en bien, foit en mal. 
Ainfi l’on dira , la Chammejlè , fameufe 
aéfrice; la Brinvilliers , célébré empoi- 
fonneufe. Mais n’oublions pas que Ces 
maniérés de parler ne fortent point de la 
çonverfation , ou .du moins n’entrent que 
dans un fiyle qui, comme l’a /agement 
obfervé M. l’Abbé Régnier, marque de 
la .familiarité, ou du mépris. 

Quoique les quatre parties du monde* 
quelques ^ftres, les royaumes, les pro«* 

G 
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vinces , les rivières , les montagnes l 
aient leur nom particulier, dont l’accep- 
tion fetnble déterminée par elle-même ; 
nous ne laiftons pas d y ajouter Couvent 
l’Article , mais fans réglé , fans unifor- 
mité. On dit avec l’Article , Us Rois du 
Japon , l'or du Pérou , la porcelaine de la 
Chine ; mais on dit fans article, les Rois 
de France , l'argent d'Allemagne , la por «■ 
celaine de Saxe. Je renvoie pour un plus 
grand* détail à la Grammaire de M. l’Abbé 
Regnier, & je conclus avec lui qu’en ce 
qui regarde ces fortes de noms propres , 
tout n’étant guère fondé que fur le bon 
plaiftr de l’Ufage , on l’apprendra dans le 
commerce du monde , 6c dans les Ou- 
vrages bien écrits. 

2, Adjectifs . J’ai déjà dit que l’Article 
avoit la vertu de convertir en fubftantifs 
les mots d’une toute autre efpèce. Ainfi 
la plupart des açljeélifs vont être fubftan- 
tinés par l’addition de l’Article. On dira, 
le vrai , le beau , le fublime , le nouveau ^ 
le fâcheux , l’affeclé , le recherché , & c. 

Tous ces mots, de (impies adje&ifs qu’ils 
étoient, paffent à la qualité de fubftantifs , 
& ils en acquièrent toutes les propriétés , 
qui font de pouvoir être mis fans adjeclifs , 
rkn.nef beau que le vrai : de pouvoir êtrç 
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accompagnés d’unadje&if qu’ils régiflent, 
le vrai fcuL : de pouvoir être ce que la 
Logique nomme le fujet de la propor- 
tion , le vrai feul ejl aimable. 

Hors de là, jamais l’Article ne précédé 
un adje&if détâché de Ton fubftantif, fl 
ce n’eft dans les phrafes où il y a ellipfe. 
J'aime la bonne compagnie , mais je hais y 
ou je crains la mauvaife. Si ce font deux 
fœurs que la langue Italienne , & üEfpa- 
gnole , celle-ci ejl la prude , & C autre la 
coquette. Ici l’Article n’eft pas feulement 
démonftratif, mais de plus il eft corré- 
latif. 

Telle eft aufli la vertu de l’Article, 
que comme en s’uniflant à l’adjeftif, il 
le fubftantifie ; de même en fe détachant 
du fubftantif, nom commun , il le réduit 
à n’être qu’adjeélif. Rarement les Philo - 
fophes font poètes , <S* plus rarement les 
Poètes font philofophes. Un même mot , 
Philofophey eft fuftantif dans la première 
propofition , & adje&if dans la fécondé. 
Un même mot, Poète , eft adje&if dans 
la première propofition , fubftantif dans 
la fécondé. Ainfi l’acception du nom 
commun eft déterminée par l’addition , ou 
la fuppreflion de l’Article. 

Pour former nos fuperlatifs, il fuftit 

G ij 
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que le comparatif (4) foit précédé cîe 
l’Article, mais toujours précédé immé- 
diatement. Car fi nous difons, les plus 
Javants hommes , alors l’Article fçrt en 
même temps , & au fubfiantif , & au 
fuperlatif, mais en mettant le fuperlatif 
après le fubfiantif, il faut répéter l’Arti- 
cle , & dire , les hommes les plus favants. 

Je viens d’avancer, que l’Article fe 
répété quand le fuperlatif ne fe montre 
qu’après le fubfiantif : & maintenant j’a- 
joute que ç’eft toujours l’Article fimple , 
lors même que fon fubfiantif a reçui’Arr 
ticle particule. Un ou deux exemples me 
feront entendre. C’ejl la Coutume des peu - 
pies les plus barbares. P ai obéi au commun - 
dement le plus jujle. Pourquoi d’abord , 
des , &C au , mais enfuite , les , & U ? 
Parce que le fuperlatif demande la répé- 
tition & la proximité de l’Article , fans 
leqnel il ne feroit pas fuperlatif, rpais n’a 
nul befoin de la particule incorporée dans 
l’Article du fubfiantif. 

Qn voit également cette particule incor- 
porée dans l’Article du Subfiantif , quand 
nous difons : Voilà de Veau , donnez-moi 
du vin. Mais l’article difparoîtra quand 
nous ferons précédée un adje&if ,* Voilà 

(4) Voyejt ci-deffus, j>ag,e ija,, 
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de bonne eaü , donnez-moi de bon vin. Ët 
l’article reparoitra, quand l’adje&if ne fera 
mis qu’après le fubflantif : Voilà de L'eau 
claire t donnez-moi du vin pur. 

3. Verbes. On lit dans la Grammaire 
de M. l’Abbé Regnier, que l’ufage de 
l’Article devant l’Infinitif des verbes , ert: 
prefque renfermé dans certaines façons 
de parler, le boire , le manger , le diner , 
le fouper , ledever & le coucher du foleil , 
être au lever du Roi , au petit coucher du 
Roi y quand ce-pint au fait & au prendre , 
au partir de là y au pis aller , avoir le rire 
agréable. Mais quoi, y auroit-il grand mal 
à étendre un peu cette liberté de créer 
(5) des fubftantifs dans ce goût là , puif- 
qu’elle peut occafionner des exprelTions 
neuves & heureufes ? Témoin la réponfe 
de /’ Angzli , ce Fou de' la Vieille Cour, 
immortalifé par Defpréaux. Un jour le 
Roi lui ayant demandé pourquoi on ne 
le voyoit jamais au Sermon : Sire, dit il, 
cejl que je n entends pas le raifonner ; 6 ( 
je n'aime pas le brailler. 

4. Particules. J’y renferme tous nos 
petits mots indéclinables, qui, précédés 

(0 Appollonius ^ page 3 6. lllud in généré 
conflituendum ejl , quemlibet infinitum cjfc nomen 
verbi, 

G iij 
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de l’Article, s’emploient fubftantivement. 
Adverbes , le pourquoi , le comment , &c. 
Prépositions, ,/e pour , le contre , &c. Con- 
jonctions ,/« (i , les mais , les car , /«, &C. 

Voilà, à peu près, ce qu’il y avoit 
à dire pour faire connoître quels noms 
reçoivent P Article. Mais examinons tout 
de nouveau , & plus particulièrement, 
quel effet il produit fur _ces noms. Or 
l’effet qu’il produit, confiffe, ainfi que 
j’ai dit, en ce qu’il détermine leur accep- 
tion , qui, fans l’Article, demeureroit 
vague &. incertaine. 

Je puis, quand j’emploie un nom com • 
mun y donner plus ou moins d’étendue à 
l’idée qu’il préfente. Je. puis , d’abord , 
laiffer à cette idée toute l’étendue qu’elle 
peut avoir. Je puis, en fécond lieu, la 
reftreindre ou à plufieurs , ou à un feul 
des individus , que cette idée générale 
comprend. Je puis, enfin , ne vouloir 
donner à entendre qu’une portion indé- 
terminée , ou de toute une efpèce, ou de 
quelque individu. Voyons comment no- 
tre Article nous fert à marquer ces trois 
différentes acceptions d’un même mot. 

Premièrement, fi je veux laiffer à un 
nom commun toute l’étendue de l’accep- 
tion qu’il peut avoir, je me fers pour cela 
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de l’Article JîmpU. Par exemple , dans 
ces phrafes, L'homme ejl mortel , la Poefie 
cjl. attrayante , les villes pendant l'hiver 
font préférables à la campagne , je pré- 
fente l’idée d’ homme , de Poéfe, de ville t 
de campagne , fans reftriétion, &. dans 
toute l’univerfalité , qui peut lui convenir# 

' Mais, en fécond lieu, fi je veux au 
contraire borner mon idée , & ne l’ap- . 
pliquer qu’à certains individus , on qu’à 
un feul ; comment faire ? Pour cela j’ai 
befoin , non-feulement de l’Article Jîmple , 
mais encore d’une reftriélion tacite , ou 
exprimée. Reftriélion tacite, & qui naît 
des circonftances où je pat le : comme 
quand je dis à Paris, le Roi y on voit 
affez que j’entends le Roi de France ; ÔC 
Iorfqu’étant à table , je dirai , avance 1 Id 
f altéré , on voit aflez de quelle faliere il 
s’agit. Reftriélion exprimée , ou par un 
adjeélif, les hommes vertueux modèrent 
leurs p a fions ; ou par un pronom fuivt 
d’un verbe, les hommes qui aiment l’étu* 
de, font avares de leur temps. 

On demandera fans doute à quoi fert 
ici l’article , puifque c’eft par l’adjeélif ,■ 
ou par le pronom fuivi d’un verbe , & 
non par l’Article, que Pacception du nom 
commun eft déterminée ? Réponfe. C’efl 

G iv 
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l’Article feul, qui fonde ici le dfoit que 
j’ai d’y faire entrer cet adje&if, ou ce 
pronom , lefquels ne pourroient (6) fe 
mettre après un nom fi l’Article ne l’avoit 

is , enfin , vouloir tellement res- 
treindre mon idée , qu’on l’applique feule- 
ment à une portion déterminée , ou de 
l’efpèce, ou de quelque individu. Alors 
il faut que j’emploie l’Article particule , 
qui eft du pour le fingulier, & des pour 
le pluriel. Il y a des voyageurs qtù a [pa- 
rent , &c. ai du pain t de l'argent , &C. 
Mais ces mêmes phrafes , fi d’affirmatives, 
elles devenoient négatives , perdroient 
l’Article : Il n’y a point de voyageurs 9 
qui , &c. Je nai point de pain , &c. 
Il n’y refteroit que la fimple particule , 
& ce qu’elle opéré d’elle-même. Voyons 
donc en quels cas, & pourquoi l’Article 
celle d’avoir lieu. 

1 1 L 

Quand faut il omettre Y Article J Pre- 
mièrement , lorfque des noms propres 

(O Apollonius, page zi. Norvina per fe nul- 
lam relatianem habent , ni fi ajfurrant articulum. 
C’eft la fameufe Réglé de Vaugelas, dont j’ai 
tant parlé dans mes Remarques fur Racine , 
Rem. XXII, & Rayantes . 


précédé 
. • Je pi 
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s'emploient précifément comme tels. Car, 
pmfqu’ils ne lignifient que des individus , 
ils n’ont pas befoin qu’on détermine leur 
acception. Auffi ne leur donne-t-on point 

(7) d’articles. Rome , Alexandre , Virgile. 
Et de là vient qu’on n’en donne point non 
plus à des noms communs , lorfqu’ils font 

(8) l’objet d’une apoftrophe. Quelque ma- 
tériel , & quelque infenfible que puilfe être 
cet objet, c’eft le perfonnifier que de lui 
adrelfer la parole. Tout nom , de commun: 
qu’il étoit, devient alors un nom parti- 
culier, & déterminé par la pofition où il! 
eft , à ce qu’on veut qu’il lignifie dans, 
ce moment. 

Ajouterai-je que lî l’Article entre" quel- 
quefois dans Papoftrophe ; comme quand! 
On dira, la belle enfant , réponde l'homme 
aux rubans verts , en tene^vous ? Ce 
n’eft que dans des phrafes très familières „ 
où il eft clair que vous eft fous entendu. 

Refte à examiner ce qui regarde les; 
noms communs , quelque place qu’ils occu- 
pent ailleurs que dans une. apoftrophe.. 

Ç7) Sr ce n’eft à- quelques nom s Italiens,, 
Dante, l’Ariojle , le Tajfc, 8cc.. 

( 8 ) Déployé £ toutes vos rages 
Princes, Vents , Peuples, Frimas.. 
Desïreaux, Ode fiir la prife dfe Namint. 

G v 
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Par le détail où il eft néceflaire que j’err- 
tre , on verra quand ils demandent la^ 
fuppreflion de l’Article. 

1 . Quand, ils font employés comme adjec- 
tifs. J’en ai déjà cité un exemple : Rare- 
ment Us Philofophes font poètes . Mais la 
tradu&ion de ces paroles qui fe lifent dans 
l’Evangile , fi Flius Dei es , fournit un- 
exemple plus palpable & plus connu. 
On les peut rendre ainfi, Etes-vous Fils ~ 
de Dieu ? ou ainfi : Etes-vous le Fils de 
Dieu ? Or ce font deux propofitions, eiïen- 
tiellement diftinéfes , puifque le mot , fils v . 

> en tant que précédé de l’Article, eft dans 
la fécondé , un fubftantif individualifé ; 
au lieu que dans la première où il n’a 
point d’Artiele , il n’eft qu’adje&if, qur 
marque fimplementune qualité, & parcon- 
féquent quelque chofe de communicable. 

2. Quand le nom commun ef précédé 
A un nom de nombre. Par exemple. Un 
ami , deux amis , cent pifloles. Mais cela 
n’eft vrai que dans le cas où ces termes-- 
font employés précifément pour calculer. 
Ont-ils déjà fervi au calcul ? Y a-t-il quel- 
que raifon de les répéter , ou quelque 
relation fous-entendue ? Alors il faut 
l’Article. Les deux amis que f attendais*. 
Les uni pifloles n arrivent pas ; 


Digitized by Google 



DE GRAMMAIRE. jyf 

Puifque nous en fommes aux noms de 
nombre , je devrois avertir que plufieurs- 
de nos Grammairiens nous donnent mal à*- 
propos un pour Article. Je ne m’explique 
pas encore , mais j’y reviendrai dans un» 
moment. 

3. Quand le nom commun fe trouve pré- 
cédé d’un adjectif qui efl pronom ,ou de la; 
même clajfe. Tels font ceux qui par eux- 
mêmes individualifent le nom commun ,, 
ce, mon , notre , ton , votre , fon , leur 
ceux qui le reftreignent plus ou moins ,, 
quelque, chaque, certain , plufieurs : ceux- 
qui nient fans reftri&ion , aucun , nul r 
ou enfin , tout y qui produit l’effet con-* 
traire. 

4. Quand le nom, mis apres le verbe ,, 
ne fait qu'un avec le verbe , dont il rejlreint' 
l’acception. Rien de fi frequent. Avoir ■ 
peur , avoir pitié , avoir patience y avoir 
bec & ongles, Faire peur, faire pitié,, 
faire amitié, faire jufice,, &c. Même-' 
réglé à obferver fi le nom tient au verbe- 
par une particule, regarder en pitié, don 
ner en fpectaclc , fonger à malice , agir de’ 
tête , trembler de froid , &c. Remarquons; 
qu’en toutes ces phrafes , & mille autres- 
femblables,, le nonv demeure indéter/- 
miné. 

- g vj; 
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5 Quand, l'énumération finit: par nn 
mot qui affirme . , au qui nie fans refinc~ 
tion. Tour oratoire des plus communs. ; 
Parents étrangers , amis , ennemis , ro/rs- 
/’oc/. pleuré \ Prières bienfaits , offres , 
menaces , larmes d'un pire- & d'une mere % 
liai ne l'a ■ ébranlé. 

Tous autres cas où l’on fup prime l’Ar- 
ticle , rentreront dans quelqu’un de ceux: 
que j^ viens d’expofer ici: & il eft temps 
que j’en revienne, comme je l’ai promis , 
à l'examen de cette opinion , qui nous 
donne un pour Article. Ou plutôt, il eft 
inutile de l’examiner , ptvifqu’elle porte, 
uniquement fur ce préjugé, que la' lan- 
gue Françoife, à l’exemple de la Latine*,, 
eonnoît des génitifs , datifs , &e. préju- 
gé, dont il me fernble qu’on eft aftez- 
revenu aujourd’hui, pour qu’il ne foit 
plus néceflaire de le combattre. Un ne 
fut jamais. (9), confondu avec le. Tadmire 

-(9) ‘Cette particule * Un, s'appelle impro- 
prement Article;.. Tant s'en faut qu’elle foir. 
Article , que même elle lui eft 1 oppofée. 

Voila un galant-. Voila le galant. On pourra- 
dire, voila un galant, de celui qu’on n’aura', 
jamais vu auparavant, & même. dont. on n’aura, 
point ouï parler : mais, voila le galant., ne fe 
dira que de celui dont an aura tenu quelque. 

* Particule fignific ici petit mot. 
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M. l’Abbé Regnier , qui , convaincu de 
cette vérité , & après ravoir folidement 
prouvée , ne laiffe pas de fe prêter au 
fyûême de ceux qui déclinent en Fran*. 
qois comme en Latin , & qui là«deffus 
ont forgé- leur prétendu article indéfini. 
Quelle ehimere ! Tenons pour certain 
qu’il n’y a d’Article que le , la , les , qu't 
fubfifte dans au , & des , où H eft incor- 
poré à l’une de ces deux prépofitions , 
à , & ch , lefquelles préposions y con- 
fervent leur valeur propre , ainfi que 
l’Article y conferve la fienne. 

Autre erreur, de s’imaginer que l’Ar- 
ticle ait été inftitué, comme plufieurs de- 
nos Modernes continuent à l’écrire, pour 
marquer les genres (1) & les nombres 1 
des mots qu’ils precedent. Mais ne font* 
ce pas ces mors, qui, comme fubftan- 
tifs , .■ décident le. genre &' le nombre de- 
PArticle ?' 

Un rien à remarquer, parce qu’il fait' 
voir combien les Savants avoient médite* 
far l’Article v c’eft qu’il ne fe met jamais 

propos auparavant. H. Eflienno, Conformité 
&c. pag. 7 6. 

(\ïir Appollonius , pag; 28 , fronnul/i lapfi-funt: 
non leviter , cum exifii marent ^articulas adjungi- 
naminibus , ut généra, difiingaant,. 
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qu’avant des noms dont la lignification 
foit déjà connue de la perfonne à qui' 
l’on parle. Apprend-on l’àlphabet (i) à 
un enfant? On lui dit, voilà A, voilà, 
B , &c. Quand il connoîtra fes lettres , 
on lui dira , s’il fe trompe , vous prene £ 
l’A pour le B , &c. Ainfi le premier qui 
apporta le caffé en France, dit fans doute, 
les Arabes ont une efpece de fève , qu'il s 
appellent caffé : mais enfuite , le caffé a 
telle vertu , le caffé fe prépare ainfi , &c.' 

Je dois cette demiere obfervation, 8 >c 
la plupart des précédentes , à un Gram-' 
mairien du fécond liecle , Apollonius 
d’Alexandrie. Puifque l’Article nous vient 
des Grecs , à qui devons-nous recou- 
rir, qu’aux Grecs eux-mêmes, pour en 1 - 
connoître les propriétés ? 

Au refle, n’oublions pas que l’Article,', 
pris féparément, ne lignifie rien.. Une 
jolie ( 3 ) comparaifon , tirée du même 
Auteur, fervira de preuve. 11 y a, dit-il,, 
cette différence entre la confonne & la 
Voyelle, que celle-ci, fans aucun fecours 

(1) Apollonius , pag. 54, emploie ce même 7 ' 
exemple. 

Page je j il dit : Articulus adjunBus repetiP 
mémo ri am rerum jam cognitarum: 

Q) Apollonius , pag, 14 , & 15,. 
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etranger , fait entendre un fon diftinft : 
au lieu que la Confonne a befoin de l’au- 
tre , pour pouvoir être articulée. A la 
Voyelle, il faut, ajoute t- il, comparer le 
Nom, le Verbe, l’Adverbe & le Parti- 
cipe , qui , par eux-mêmes , offrent à 
l’efprit une idée précife : mais à la Con- 
fonne il faut comparer l’Article, la Con- 
jonction , & la Prépofition , tous mots 
qui , pour être Significatifs , doivent être 
accompagnés d’autres mots. 


CHAPITRE TROISIEME. 

Des Pronoms 

O N appelle Pronom , un mot qui fe' 
met à la place d’un Nom , pour lignifier 
l’équivalent. Peut-être la définition ne - 
convient-elle pas omni , & foli : mais 
nous ne fommes pas ici fur les bancs de 
l’Ecole. Quoiqu’il en foit , les Pronoms- 
eux- mêmes font de vrais noms : les uns,, 
purs fubjlantifï', les autres, purs adjec- 
tifs ; ôi d’autres enfin , tantôt fubfantifs ,, 
tantôt adjectifs. Je fuivrai cette divifion 
qui me paroît la plus grammaticale, 8c 
la plus commode pour bien démêler ce 
que les Pronoms de chaque efpèce ont. 
cie particulier. 


î 
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On diftingue en Grammaire trois per- 
sonnes , dont la première efl celle qui 
parle; la fecoivde, celle à qui l’on parle;, 
ia troifieme, celle dont on parle. Et com- 
me il feroit ennuyeux, d’avoir fans cefTe à 
répéter le nom. de la personne dont ill 
s’agit, c*eft pour abréger le difcours , fam 
nuire à la clarté , qu’on ufe de certains. 
Pronoms , qui parce qu’ils fuppléent 
au- noim des perfonnes.., font appelés. 
perfonnels. 

Tous ces Pronoms perfonnels font de 
vrais fubftantifs ni plus ni moins que les» 
noms mêmes, à ia place defquels ils font 
mis. 

Pour la première perfonne , au fîngu- 
lier r on en a trois, je, moi & me ., qui: 
préfentent abfolument la- même idée 
mais q,u’on ne fauroit cependant mettre.- 
l’un pour l’autre. Ce qui décide du choix 
c’eft la place que le pronom doit occu- 
per dans le difcours. 

Il faut,/e, s’H eft régiflant , & à la: 
tête d’une phrafe., ou principale ou inci- 
dente : Je crois que je partirai demain.. 
Mais il ne fe met qu’après le Verbe, foir 
dans une interrogation y chanteralje £■ 
chanté-je ? foit dans une exclamation.* 
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oà fuis-je I foit dans une parenthefe * 
croyez-moi y vous dis-je : foit enfin quand 
le Verbe eft précédé d 'aufjt, encore , 
peut-être , à peine , tk autres (emblables, 
qui fervent à marquer une conféquence 
de ce qui vient d’être dit. Vous me fiat- 
te[ , aufjî ne vous crois-je pas . Encore de- 
vrois-je , &c. Peut-être devrois-je, &c. A 
peine fus-je arrivé , &£c. 

Il faut, moi, premièrement , lorfqs’on 
le joint à je, ou à me, par une efpece 
d’appofition : Moi , Je vous tromperois ? Me 
’ foupçonner , moi votre ami d En fécond 
lieu, toutes les fois qu’il fuit le Verbe : 
C’efl moi, fauves-moi. Troifièmement , 
lorfqu’il tient par une conjonélion à un 
autre nom : Paul & moi, lui ou moi . 
Enfin , lorfqu’il eft précédé d’une parti- 
cule exprimée, fiez-vous à moi , ou fous» 
entendue , parlez-moi. 

Il faut , me , quand il eft régi par le 
verbe, Si il doit le précéder : Je vous prie 
de me fttivre , ne me trompez pas. Ce qui 
eft fi vrai , qu’en faifant deux phrafes de 
fuke, comme celles-ci, écoutez- moi , & 
me croyez ; on dit moi dans la première, 
parce qu’il vient après le verbe; & me 
dans la fécondé , parce qu’il va devant, 
Jl n’y a qu’un cas où me doive être mis 
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après le verbe; mais feulement après le 
verbe employé dans une apoftrophe; & 
c’eft quand il eft fuivi de la particule en, 
prife dans un fens pronominal : Parler 
men. Encore cela n’eft-il vrai que dans 
les proportions affirmatives; car dans les 
négatives le Pronom va toujours avant 
le verbe : Ne m'en parle ç pas. 

Au refte , il n’en eft pas tout-à-fait de 
même de la particule y. Car quoiqu’e/i 
fe puiffe mettre après le Verbe, parle^ 
m'en ; on ne dira pas , mene^-m'y, com- 
me on dit très bien , vons m'y menert{. 
Pourquoi m'y après le Verbe n’eft-il pas 
d’ufage ? Parce que cette définence dé- 
plaît à l’oreille : & c’eft fe tourmenter à 
crédit que d’en chercher une autre raifon. 

Quant au pluriel , on dit toujours , 
nous; & il ne différé en rien des autres 
fubftantifs , par rapport à la place qu’it 
doit occuper dans le difcours , fi ce n’eft 
qu’étant régi par le Verbe , il le précédé : 
nous nous .Jlattons fouvent. 

Pour la fécondé perfonne, nous avons 
tu , toi , te, au fingulier., & vous,* au 
pluriel , dont la fynraxe eft abfolument 
la même que celle .du Pronom , qui dé- 
figne la première perfonne. Remarquons 
feulement, que vous, quoique pluriel^ 
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/ouvent ne s’adreiïe qu’à une feule per- 
fonne , & alors n’a que la valeur d’un 
fingulier. 

A l’égard du genre, quoique ni je , ni 
vous, n’en - marquent pas plus l’un .que 
l’autre par eux-mêmes, ils ne laiffent pas 
d’en régir l’un des deux, félon que c’eft 
un homme ou une femme qui dit je, ou à 
qui l’on dit vous. 

Pour la troifîeme perfonne, le mafcu- 
lin.demande, il, lui , ou le, au fingulier; 
ils , eux , les , ou leur , au pluriel : & le 
féminin demande, elle , la, ou lui , au 
lingulier; elles , les , ou leur , au pluriel. 
Il s’agit de leur, indéclinable, qu’il ne 
faut pas confondre avec leur , adje&if, 
dont je parlerai plus bas. 

Ici la fyntaxe eft encore la même pour 
il & elle, que pour je, fi ce n’eft que la 
fon&ion du Pronom, elle , ne fe borne 
pas toujours à être régijfant. Car il eft 
fouvent régi, foit par une particule, fans 
elle , pour elle ; foit par le verbe, dans 
les proportions négatives , vous ne vcye { 
qîüelle. Par-tout ailleurs , elle fe change en 
la , & précédé le verbe, vous la voyeç. 

Quoique l’analogie de lui à le , foit 
celle de moi à me ; cependant au lieu 
que moi fe change en me devant les verbes 
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qui ont un régime particulé , vous me prê- 
terez ce volume , on ne change point lui 
en pareil cas, & on dit, vous lui prâ~ 
ferez ce volume. 

Ajoutons qu’il n’y a que le régime' par- 
ticulé, où lui appartienne indifféremment 
aux deux genres. Parlez-lui , peift aufÏÏ- 
bien s’entendre d’une femme que d’un 
homme. Hors du régime où la particule 
eft fous entendue, lui ne peut fe pren- 
dre qu’au mafculin. 

On pourroit regarder eux , comme le 
.pluriel de lui : & t véritablement l’analogie 
eft parfaite, lorfqu’il eft mis, ou avec ils 
par appofition, eux , ils n en feront rien; 
ou avec une particule exprimée, on ne. 
dit rien d’eux , je me fie à eux. Mais hors 
de là, eux n’eft point le pluriel de lui» 
Avec le Verbe , il faut les , fi c’eft un 
régime (impie , je les vois : & leur , fi 
c’eft un régime particulé, donnez- leur. 
Remarquons que ce dernier régime eft le 
feul cas où l’on- puifle employer leur , 
fubftantif. • 

Pour le pluriel e//es, la fyntaxe eft la 
même que pour eux, Ainfi leur fe dit 
également pour à eux , & à elles. Il pré* 
cede toujours le Verbe, je leur donnerai , 
fi ce n’eft dans une apoftrophe , donnez- 
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leur, quand la propofition eft affirmative. 
Car fi elle eft négative, il va devant : Ne 
leur donnei pas. 

Quand le-, la , 8c les , ne font pas arti- 
cle mais Pronom pçrfonnel, leur unique 
fonction eft de faire le régime fimple d’un 
Verbe, qu’ils précédent toujours. On par- 
lera d’un homme, je le cotinols : d’une 
maifon de campagne ,/e ne la connois pas : 
de quelques volumes , je Us ai lus. 

Une grande différence , & la plus re- 
marquable qu’il y ait, entre les Pronoms 
de la tr.oifieme perfonne, Sc ceux des deux 
premières; ( c’eft que ceux-ci' ne peuvent 
jamais défigner que des perfonnes : au 
l;eu .que ceux-là fervent à défigner, & 
les perfonnes , 6c les chofes. Cette diffé- 
rence influe particulièrement fur elle , lui , 
t:tpç , Sc leur. On dira indifféremment 
d’une femme Si d’une prairie , elle eft. 
belle : mais elle , lorfqu’il eft régi , ou par- 
ticule , ne fe dit point des chofes inani- 
mées : non pins que lui „ eux , ni leur. 
On y fupplée par les pronoms, le, la. 
Les , ou par les particules en , Sc y. A ces 
demandes, ejl-ce là votre canne t font-ce 
vos gants ? vous répondrez, ce ne l'efl pas , 
ce les font ; Sinon, ce nef. pas elle, ce 
font eux. Vous ne direz pas d’une maifon, 
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je lui ajouterai un pavillon ; mais j*y 
ajouterai un pavillon . Vous direz d’un 
Poëte, que penfe-t-on de lui ) mais de (es 
vers il faudra dire , quen penfe-t-on ? 

J’aurai quelque éclairciffement à don- 
ner là-deffus , en parlant de l’adje&if, 
fon : & cela me fait fonger à rie point 
oublier ici le pronom (4) réciproque foi , 
qui appartient à la troifieme perfonne , 
fubftantif de tout genre, 5c feulement 
du nombre (ingulier. 

Pour la fyntaxe , il y a la même ana- 
logie de foi , à fe , que de moi , à me : 
c’eft à-dire, que foi ne fe met jamais 
qu’après le Verbe, ou après une particule; 
èi fev a toujours devant le Verbe. Qui- 
conque n'aime que foi ne fe fait guere 
d’amis. 

Quand foi fe dit des perfonnes , il ne 
va qu’avec des termes colle&ifs 5c indé- 
finis, comme on , quiconque , chacun , 5tc. 
Quand il fe dit des chofes , ce n’eft jamais 
qu’à l’aide d’une particule : la vertu ejl 
aimable de foi , porte fa récompenfe avec 
foi. Et il faut que le nom auquel il fe 
rapporte , foit au fingulier. Car fi c’eft 

(4) J’aurai occafion d’en parler encore dans 
mes Remarques fur Racine , Rem. LXXX , où 
ceci eft plus détaillé. 
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un pluriel, on ne peut plus dire de foi , 
mais il faut d’ eux-mêmes , ou d'elles- mêmes , 
<elon le genre de ce pluriel qui régit. . 

O/z, Pronom indéfini, appartient en* 
core à la troifieine perfonne , 8c il eft 
toujours régifTant : de forte qu’il fe con- 
forme à la fyntaxe du Pronom je y par 
rapport au verbe : on dit. Vient-on ? Quoi- 
qu’indéfini , 8c colleéfif de fa nature , il 
ne laifle pas de fe mettre quelquefois à 
la place d’une perfonne feule : on demande, 
à vous parler. Et quoiqu’il n’appartienne 
proprement qu’à la troifieme perfonne, 
il s’emploie quelquefois pour la première, 
ou pour la fécondé. Car, à un homme 
que je n’aurai point vu depuis long temps, 

8c que je viens à rencontrer , je lui dirai , 
il- y a long- temps quon ne vous a vu : 

6c à un malade , fe perte-t-on mieux au~ 
jourd'hui ? Mais, comme il n’y a que les 
circonftances qui puifTent-ainfi déterminer 
le fens , ces maniérés de parler ne peu- * 
vent guère fortir de la plus fimple con- 
versation. 

Pour éviter un hiatus , ou pou&rompre 
la mefure du vers dans la profe, il eft 
très-permis d’écrire Von : 8c c’eft le feul 
de nos Pronoms fubflantifs, qui, par lui- 
tnême, & fans que cela change rien à fa 
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rature , fouffre quelquefois l’article. Je 
dis le feul. Car fi, dans cette jolie fcène 
où il eft queftion des deux Sofies, moi 
eft tant de fois accompagné de 4’àrticle , 
c’eft afin de pouvoir lui 'donner, un fens 
diftributif, & qui diftingue le moi battant 
d’avec le mol battu. 

Avant que de quitter cette matière , 
il eft à propos de nous remettre devant 
les yeux une remarque importante , fur 
laquelle je n’ai fait que glifter, & dont 
Futilité fe fera encore mieux fentir, lorf- 
que j’en ferai aux Participes. C’eft que 
fouvent un Verbe a deux régimes, dont 
l’un eft fimple & l’autre particule. Quand 
je dis, payei le tribut à Cé/ar , ces der- 
niers mots, à.Céfar , font le régime par- 
ticule du verbe payer. Or fi nous métrons 
à la place de ces deux noms , tribut &c 
Céfar , deux Pronoms; la phrafe alors fera 
' ainli conçue , paye^-le lui ; &£ par con- 
fisquent la particule à , eft fous-entendue 
devant lui : comme il faut la fous-entendre 
devant tout filtre Pronom employé pour 
fiecond régime du verbe : Vous me le dire 
je vous le rendrai , c’eft à- dire , vous U 
dire ^ à moi , je le rendrai à vous. 

Quelle raifon , au refte , peut vouloir 
<Sjue dans çes deux phrafes, payc^-le lui, 

j* 
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je vous Iç rendrai , les pronoms changent 
ainfi de place? A l’Impératif, payè^-le lui , 
le régime particule n’àrrive que le der- 
nier ; & dans les autres modes du Verbe , 
c’eft tout le contraire. Qui diroit, paye £- 
lui le, ou je le vous rendrai , feroit bar- 
bare. Pourquoi cette différence? Tel eft 
le bon plaifir de l’Ufage , maître abfolu 
des Langues, qui toutes, outre PeffencieL, 
ont de l’arbitraire; mais arbitraire, qui, 
du moment que l’Vfagç s’efl fixé, devient 
lui-méme efiTenciel. * 

\ II' 

5 * % 

Je palTe aux Pronoms adjectifs , qui 
comprennent principalement ceux que 
l’on appelle poffejfifs 9 dont la fon&iorr 
efl: de marquer à qui appartient la chofe 
fignifiée par leur fubftantif. Quand ils le 
precedent , ils ne fouffrent point d’artw 
cle. Quand ils ne viennent qu’après , ils 
demandent l’article. Voilà donc deux ef- 
pèces de Pronoms pojfefjîfs , & d’autant 
plusfacilçs à diftinguer , que , comme on 
le verra tout à l’heure , iis n’ont point lçs 
jnémes termirfaifons. 

Pour le fingulïer de chaque perfonnç,' 
il y a trois Pronoms de la première efpèce. 
Un mafeulin , mon f ton yforu\ & un 

H 
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• t • 

(5) féminin, ma, ta , Ja , pour lé fingfc- 
lier; avëc un autre pour le pluriel, mes , 
tes yfes , commun aux deux genres. 

Quand.il s’agit de plufieurs^perfonnes , 
il y a de même trois Pronoms. Au fin- 
gulier , nôtre , vôtre , leur'. Au pluriel , nos , 
vos , leurs. Et ces Pronoms , tant au- fin- 

«|k f ' 

gulier qu’au pluriel, font communs aux 
deux genres. 

J’avertis qu’on retrouvera nôtre , vôtre , 
leur, Sc leurs , au nombre de ces autres 
Pronoms , qui demandent un article. 
Mais allons par ordre. Quant à préfenr, 
je ne tes confidere que comme apparte* 
nants à ces Pronoms poffeflifs de la pre- 
mière efpèce, qui ne fouffrent point d'ar- 
ticle, mais qui en fervent eux*mëm ( es à 
leur fubftantif , avèç lequel ils s’accordent 
en genre comme en nombre , êc qu’ils 
doivent immédiatement précéder , à moins 
' qu’il ne s’y gliffe un pur adjeâif entre 
deux. Voilà en quoi confifte toute la fyn- 
taxe de ces Pronoms : & il n’y a ici nulle 
f difficulté, crue fur celui de la troifieme 
' perfonne. ,y 

(5) On dit cependant, mon ame , ton épée , 
jfon audace , &c. En voie! la raifon. 

» Confule veritatem , reprehendet : refet ad au- 
r ’ res , piobabunt. Quære, cur? ira fe dicent ja— 1 
vari. Voidptati ,autem aurium morigejrjri dé- 
bet oratio. Çic. O rat. 48. 
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Pour fentir cette difficulté , & même 
-pour la réfoudre , c’ëft aflfez de (avoir que 
les Pronoms poffieffifs , fin , fa , fis , 
leur & leurs 9 ne s’appliquent qu’aux per- 
sonnes , & aux chofes qu’on aura en quel- 

3 ue forte perfonnifiées , fi l’on a eu l'art 
e les amener, & d’y préparer par quel- 
que expreffion, qui ne convienne qu’à 
des perfonnes. Ainfi ce Pronom poffeffif* 
a lieu dans la plupart des phrafes ou 
entre le verbe A voir 9 quoique la propo- 
rtion ait pour fujet une chofe inanimée. 

On dit donc très-bien , chaque fruit a fin 
goût , un triangle a fes trois cotés , tout • ' 
corps a fes dimenjîons. Mais, en parlant 
d’une chofe inanimée, ou de quelque 
bête, fans qu’il y ait rien qui la perfon- 
nifie, on doit remplacer le Pronom pot 
fèffif par les particules 1 deftinées à cela, , 
en y ou y y qui font mifes elles-mêmes 
au rang des Pronoms. Témoin ce pro- 
verbe t Quand, on parle du Loup , on en y 

y oit la queue & non pas, on voit h 
queue. On diroit cependant. Rien ri ap- 
partient plus au loup que fa queue , parce 
que dans cette derniere phrafe , & non 
dans la précédente , il s’y trouve un Verbe 
qui* dénote la poffeffion. Or lerfujet à 
* qui convient la poifeflion ? fi par accir 

Hij % 
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dent ce n’eft pas une perfonnèj efl: ce- 
pendant regardé toujours comme une per- 
sonne. Voilà, je crois, un principe cer- 
tain': & s’il y a des exceptions autorisées 
par Tufage, ç’eft de l’ufage même qu’on 
l’apprendra. 

Venons à l’autre efpèce de Pronoms 
pojjeffifs, qui font ceux que l’article doit 
immédiatement précéder. 

' Quand le Pronom ne défigne qu’une 
feule perfonne , c’eft à la premier e , le 
mien , & la mienne ; les jniens , ôt les 
miennes. A la feçonde , le tien , & la 
tienne ; les tiens , & les tiennes. A la 
troifieme , le fien , &: la fienne ; les fiens , 

&. les Jîennes, r <* 

Quand il défigne plufieurs perfonnes , 
c’eft à la prçmiçre , le nôtre , la nôtre , 
les: nôtres. A la Seconde* le vôtre , la vô- 
tre, les vôtres , A la troifieme , le leur , la 
»■ leur , les leurs. <■ 

On retrouve encore ici , au fujet dé la 
jtroifteme perfopne , cette même difficulté, 
-qui vient de nous arrêter il n’y a qu’un 
moment, & qui confiftç en ce que le 
Pronom poffeffif ne . s’applique pas en 
-toute oeçafion aux chofçs-, comme aux 
perfonnes. Mais les principes ne varient 
point,* Ainfi, npijs dirons três-jiiçn , <e( 
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( xrplnt-là ejl le fien , quand nous voudrons 
dire que c’eft l’arpent d’un tel : mais nous 
parlerions mal , fi c’étoit pour dire que 
c’eft l’arpent du parterre, ou du potager : 
& cela , parce que le Pronom pofleftif 
qui prend l’article*, né doit s’appliquer 
aux chofes , que dans les mêmes occa- 
fions,. où nous avons vu qu’il eft per* 
mis d’employer celui qui n’admet point 
d’article. 

Il me refte à dire que celui qui prend 
l’artiele , peut s’employer comme fubftan- 
îif'j au fingulier , & .au pluriel, mais 
au mrUcuim feuîement. Au finguiier, le 
f/uen , le vôtre, pour lignifier ce qui m’ap- 
partient, ce qui vous appartient. Au plu- 
riel , les miens , les vôtres , pour lignifier 
nos proches, nos alliés, ceux qui font 
en quelque façon à nous. Mais en ce Cens 
il faut que le pronom pofleftif foit précédé 
du perfonnel ; mot , & lès miens ; vous , 6* 
les vôtres ; eux, & les leurs. 

On voit par-là qu’il y a des Pronoms 
qui peuvent être, tantôt fubfiantifs , tan- 
tôt adjectifs. Troifieme & derniere efpèce , 
dont j’ai à parler. 

II I. 

Puifqu’un même Pronom eft fufcepti- 
ble de plus d’une acception , & par coa* 

H iij 
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féquent peut appartenir à plus d’uffls dafte jj 
il m’a ferhblé que ce n’étoit pas trop la 
peine de conferver le ftyle ordinaire des 
Grammairiens , qui divifent les Pronoms 
en relatifs , démonjlratifs , interrogatifs , 
Sçc. Un même Pronom, interrogatif dans 
telle phrafe, relatif dans telle autre, ne 
doit-il pas fa dénomination "à la phrafe 
même où il fe trouve } Ainft le mieux 
eft que je m’en tienne à l’ordre alphabé- 
tique, pour ceux dont il me refte à parler. 

i.Ce , fubftantif, préfente l’idée d’une 
chofe qui n’a pas befoin d’être fpécifîée , 
ou qui l’a été , ou qui • va l’être. Qui 
n’en a pas befoin , ce qui ejl vrai aujour- 
d'hui , le fera demain. Qui l’a été , vous 
aime £ les Romans , ce n'ejl pas mon goût . 
Qui va l’être, c'ejl un tréfor qu'un ami . 
Et comme ce qui fert à< lier les deux idées 
de cette derniere* phrafe, c’eft la parti- 
cule que', de là vient qu’il n’eft pas inu- 
tile de la conferver avant un infinitif, c'ejl 
un tréfor que d'avoir un ami. On peut 
cependant là fupprimer, c'ejl folie de 
compter fur l'avenir. ' 

Quand ce Pronom eft régi-, il demande 
toujours d’être fuivi d’im relatif. Je fais ce 
qui vous fâche. Pourroit- on /avoir ce que 
vous ptnfe^i - *■' 

-- • •«? 


DE GRAMMAIRE. 175 

Je n’àirien à dire fur ce, adje&if, fi 
ce n’eft qvi’il fe change en cet , devant, 
un nom mafculin qui commence par une. 
voyelle , cet honneur : & qu’au contraire, 
dans ce , fubftantif, il y a élifion, avant, 
le Verbe, c’eft, ça été.. 

Oh voit allez que ce , fubftantif, ne. 
peut jamais être qu’un fingulier. Cepen-. 
dant, s’il eft fuivi d’un fubftantif pluriel , 
& que la propofition (6) foit identique , 
le Verbe doit être au pluriel : Ce font dt. 
bonnes gens. Mailla propofition n’étant 
pas identique , le verbe refte au fingu- 
lier : C’ejl de bonnes gens qu'on a befoin. 

Afifez fouvent ce Pronom s’afiocie l’une, 
de. ces deux particules, ici, ou là, dont la 
première marque plus de proximité, &C 
l’autre moins. Ainfi, de ce qui eft plus 
près de moi, je dirai, ceci efl bon : St 
de ce qui en eft plus éloigné, cela efl 
meilleur. Priorité de temps fe diftingue 
comme proximité de lieu, cette année-ci , 
cette année-là. Et par ce dernier exemple 
on voit que ces particules ci, & là, au- 
lieu de fe joindre au Pronom , fe joignent 
à un nom. 

Remarquons la même analogie dans 

(6) Propofition identique , dont le fujet 8c 
1’atuibut ne fogt qu'un feul & même objet. 

H iv 
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les autres Pronoms fubftantifs , qui Ce for - 
ment de l’adjedit ce , joint à /ai, à elle. 
...Quand ils reçoivent l’une de ces partir 
cules , ils s'emploient abfolument : celui - 
cl ejl bon , ceux-là font meilleurs. Hors de 
là , ils veulent être lui vis d’un relatif, ceux 
que je vois, celle qui voas parle ; où de 
la particule de y foit devant un nom, foit 
devant certaines prépofuions : celui de 
nos Poètes qu’on efiitne le plus , celui d 'en- 
tre vous , &c. 

/ »• 

2 . //,' fubftantif , entre dans une infi- 
nité de phrafes, où il prélente l’idée. de 
ckofe , mais indéfiniment : &c peut être 
faudroitilun long difcours, qui ne ferait 
par des plus clairs, pour expliquer ce 
que tout le monde entend , parce que 
Pulag© le rend familier. Il ejl vrai ; il y a , 
il mejl arrivé , Stc. 

• Ajoutons feulement, que dans les pro- 
portions identiques, où le Verbe eft iuivi 
d’un fubftantif, qui eft au pluriel , il ne 
laide pas de régir le Verbe au fingulier : 
il ejl fix .heures , il ejl arrivé deux mille 
hommes. > 

Quand j’ai parlé d’i/, Pronom perfon* 
nel St de fon féminin elle , j’ai oublié 
d’avertir qu’ils fe mettent conjointement 
avec le fubflantif , St par aftie forte de . 
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redondance , mais qui eft néceflaire pour 
faire voir que c’eft une interrogation : le 
Roi eJl-W à y crj, ailles? la. Reine ,fe porte t--~ 
elle bien ? de maniéré que le Pronom fuit 
immédiatement le Verbe, tandis que le 
fubftantif dominant marche à la tête de la 
phrafe. 

3 . Le , mis abfolumenf, veut a peu prés 
dire cela y & il a la vertu de repréfenter 
non feulement un adjettif, mais route 
une proportion , qui aura précédé. Arif 
tote croyoit que le monde éioit de tonte 
éternité , mais Platon ne le croyoit pas _ 
J’ai dit qu’il repréfentoit (7) un adje&lf.. 
Vous étieç malade hier , je le fuis aujour* 
et hui. Qu’on demande donc à une fille, 
êtes-vous mariée ? Elle doit répondre, je 
ne le fuis pas , comme pour dire , je ne' 
fuis pas ce que vous dites. Mais qu T on> lui x 
demande , êtes-vous la nouvelle mariée ? 
Elle répondra , je ne la fuis pas , comme 
pour dire , je ne fuis pas elle , je ne Juis 
pas celle que vous dites . 

J’ai dit plus haut ce qu’il y avoit adiré 
fur ce Pronom , employé comme article, 
ou comme Pronom perfonnel , & fufeep» 
tible alors des deux genres, & d'es deu* 
nombres». 

(7); Voyez Remarque LXXXVI fur Racine* 
*«ù la même difficulté reviendra;. - K v 
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4« Que , mis absolument , eft une Cotte 
de fubftantif, & lignifie quelle chofe , com- 
me dans une interrogation , Que lui dire > 
que vous tfl-il arrive? ou après le Verbe 
/avoir > & quelques autres Semblables , 
je ne fais que lui répondre , fai trouve que 
lui répondre . 

Relatif , il le dît au fîngulîer , & au 
pluriel , tant des perfonnes que des cho- 
fes* Jamais il n’eft régiflant , ni particule* 
& il précédé toujours le verbe, ou l’équi- 
valent du Verbe, dont il eft le régime. Un- 
livre que je lis , V homme que voilà , Pair 
que je refpire. Nulle difficulté là-deffus. 

Je n’ai point à examiner ici ce qui re- 
garde Que y conjonction.. 

5- Quel n’eft par lui- même qu’un 
adje&if, ne pouvant aller fans un lubf- 
tantif. Mais , quoique lequel ne s’écrive: 
depuis long-temps que comme un feul mot,, 
©m voit aflez que c’eft l’adjeCfif quel ^ 
employé dans un fens diftributif , & pâir 
eette raifon , accompagné d’un article 9 
qui peut lui donner la vertu grammaticale 
d!un fubftantif. Par exemple , de ces deux: 
étoffes^ r choififfe^ laquelle il vous plaira- 
Ou. dans 1 interrogation, lequel goûteç- 
vous le plus t de Corneille ou de Racine ? 

Il y p! une autre acception,. où lequel' 
qu’adjpétifc Qui % ne pouvant défi» 
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gner par lui-même ni le genre , ni le nom- 
bre ; cela peut donner lieu à de fréquen- 
tes équivoques. C’eft donc pour les évi- 
ter, que nous pouvons, au pronom qui ^ 
en fubftituer un autre, qui renferme pré- 
cifément la même idée f &c qui , par l’ar- 
ticle qu’il reçoit, St par fes différentes 
terminaifons,eft propre à diftinguer le genre 
& le nombre du fubftantif auquel il fe rap- 
porte. Voilà l’un dés fervices que nous 
rend ce pronom , lequel , laquelle , lef- 
quels , & lef quelles , mis à la piace de qui» f 
D’ailleurs nous allons voir qu’en parlant 
des chofea, il n’eft pas toujours permis 
d’employer qui. Pour y fuppléer , nous 
avons lequel , joint à quelque particule, 
ou qui eft incorporée avec l’article, du- 
quel ^ auquel ; ou qui en eft féparée , ptur 
lequel , fur lequel , Stc. - 

6 . Qui , s’emploie abfolnment , foir pour 
lignifier quelle perfonne, comme dans une 
interrogation. Qui font ces gens- là ? à qui! 
met ois -je fié? foir pour fignifièr indéfini- 
ment toute perfonne i comme, Qui ne dé- 
fi™ rien^ e fl heureux. Par ces phrafes , on 
voit qu’il précédé toujours le Verbe , St 
qui! peut être, ou régiflant,. ou> parti— 
eulé. Ajoutons qu’il peut aufli être régi:, 
mais dans l’interrogation feulement : Qui 
connoifeçvous ? Qui croirai- je t H vj 
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Relatif, il fe dit aufli bien des chofes 
que des personnes, mais feulement lorf- 
qu’il eft régifîant : Un homme qui ma par - 
U, une horloge qui forme, dis oifeaux qui 
volent. Quarte! il eft particule', il ne con- 
viant qu’aux per faunes : £ homme à qui je 
dois- -le. plus , fur qui je compte le' plus. On* 
ne^ diroit pas de même, le bâton fur qui 
je tn appuie la plante à qui je crois le plus 
de vertu. On dira , le bâton fur lequel j& 
jti 'appuie , la plante à laquelle je crois ,, 
&c. Mais, comme je viens de le dire , la> 
néceffité d’employer lequel pour qui , n’a. 
lieu que dans les phrafes oit il eft précédé 
d’une particule. Car lorfqu’il eft régiflant * 
on: emploie qui, plutôt que lequel , à» 
moins qu’il n’y ait une équivoque à lauveri 
Ainfî nous dirons,, le bâton qui rrfa fou * 
tenu y la plante qui me paioît avoir le plusr: 
de- vertu y &Ci 1 ' ^ 

y; Quoi, employé abfolii ment, flgnî— 
ûe quelle chofe comme , fur quoi vous : 
fondez-vous i à un homme qui aura dit^ 
Il m’ejl arrivé un trifle accident - , on lut 
demandera, quoi}' S’il eft fuivi cl-un ad^ 
vjeôif il le régit avec la particule de,. 
comme ,, à quoi de plus, grand pouviez- 
vous afpirer ? 11 ' fe traduiroit par quelque 
ohofe 3, dans ces phrafes, quoi qu il ep foit x 
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quoi qu’il en arrive ,Stc. Ordinairement 
luit une prépofition , à quoi , de quoi r 
contre quoi , fur quoi y, après quoi , Sic. 
Au refte il fe dit non des perfonnes » 
mais des chofes uniquement,. &£ il garde , 
toujours fa terminaifon.-, farts égard ai» 
genre ni au nombre du fubftantif, dont 
H rappelle L’idée.. * 

Je ne fais point mention de plusieurs 
autres mots, que nos Gramnjairiens ont. 
coutume de ranger, dans la claffe des. 
Pronoms. Tels font , quiconque , perfonne r 
autrui , quelqiiun , chacun , Stc. J’avoue 
que , comme les Prdnoms. perfonnels , il» 
fe mettent fans article : mais pourquoi 
parce qu’ils ont d’eux -mêmes un fens> 
déterminé,, St par conféquent n’ont pas> 

/ befoin d’article : en quoi, ils reflemblent 
aux. noms de nombre , St à divers acl>- 
jeciifs , plujieurs , quelque , certain , aucun f, 
nul , Scc. Ainfi, nulle néceflïté,. ce me; 
lêmble , que la Grammaire s’eraharrafiç 
de leur donner un rang, à* part.. 

Que fi j’omets, Dont ,. c’eft parce que: , 
les Grammairiens ne s’accordent pàs à 1« 
regarder comme un. Pronom ; la plupart 
ne l’ayant reconnu que pour une fimple: 
particule . Quoi q^’il en foit, dont fignifie: 
la même çhofe que duquel r ou de quoi # 
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& fis dît également des perfonnes & des 
chofes, fans varier la terminaifon , de 
quelque genre & en quelque nombre que 
foit le nom pour lequel il fupplée. Il eft 
toujours précédé d’un fubftantif, & fuivt 
d’un autre fubftantif, Virgile , dont le me* 
rite efl ji connu ; ou d’un verbe <jui le 
régit, les perfonnes dont je me loue. 

Voilà ce' qu’il y avoit d’effenciel à dire 
fur nos Pronoms , qui font en fi grand 
nombre, & qui pour la plupart ont des 
terminaifons fi différentes , qu’en parcou- 
rant ce que je viens d’en rapporter, on 
aura fans doute jugé qu’ici notre langue 
s’écartoit un peu de cette fimplicité , Se» 
fi j’ofe parler ainfi , de cette parcimonie * 
dont elle paroît fi jaloufe en toute autre 
©cçafion. Car peut-être n’a-t-elle point 
de parfaits fynonymes, que ces Pronoms % 
je i moi f me y &c autres femblables , qui 
répondent bien précifément à une même 
idée, unique & indivifible. 

Pourquoi donc , dans la clafle des pro- 
. noms , cette richeffe extraordinaire ? 
Parce que l’occafion d’employer des pro- 
noms étant fi fréquente , on a cherché à 
pouvoir mettre de la variété dans le dif* 
cours* * 

- Vau gelas , au rtfie, nous a fuffifansf 
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ment avertis que le plus gr|nd de to** 
les vices contre la netteté du ftyle , ce> 
font les équivoques, dont la plupart , 
dit- il , fe forment par les Pronoms. Rien' 
de plus effenciel , rien qui mérite plus une 
attention portée jufqv^au fcrupule, & je 
ferois inexcufable de ne pas entrer ici 
dans le plus minutieux détail, fr ce grand 
Maître ne m’a voit pas prévenu. Je ne 
puis que renvoyer à la derniere de fe* 
Remarques , qui devroit avoir été mife 
à la tête des autres , parce qu’il n’y en 
a point contre laquelle il arrive qu’on pé-^ 
che plus aifément , mais moins impuné* 
ment. v 

CHAPITRE QUATRIEME* 

Des Participes . 

TT OUTES nos Grammaires nous pat* 
lent., & d’un Participe actif , comme 
chantant y lifant ; & d’un Participe pajfif y, 

! comme chanté , lu. Mais ne faudroit*it 
pas à chacun de ces Participes fa déno» 
mination propre , d’autant plus qu’il y * 
entre eux une différence effencielle, quü 
confifte en ce qu’au jourd’hui • l’aéüf (8} 

C 8 ) Voyez ci-defius *gag. i j,o. Rem. 4,. 

■* * s 
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n’eft fufceptibie, ni de genre, ni de 
nombre. 

Oferois-je propofer une nouveauté, 
qui feroit d’afligner au Participe -aftif le 
nom de Gérondif , & de cbnferver le 
nom de Participe , au paflif lui feul ^ 
Puifque l’a&if , chantant , lifant , eft une 
modification du fubftantif, d’où émane 
Faélion de chanter, de lire » il me fem- 
ble que l’etymo-ogie feule de Gérondif 
juftifie le nom que je voudrois lui don- 
ner. Quoi qu’il en fait , le thoix des- 
ternfes eft permis à toût écrivain, qui- 
aura pris la précaution d’en déterminer 
îe fens. Pour ufer donc de mes droits > 
j’avertis que Géiondif dans ma bouche, 
renferme tout ce que Participe a&if li- 
gnifie ailleurs, mais que Participe, tout 
court, ne doit s’entendre que du Parti»» 
cipe pafiif , dans le langage que je tien- 
drai. 

Vaugelas dit que Ta queftion des Par^- 
ticipes eft ce qu’il y a dans toute la Gram- 
maire Françoife de plus important , dé- 
plus ignoré. J’aimerois mieux dire , .ce- 
qu’il y a de plus embarraftant : non qu’il: 
foit impolïible de pofer des principes 
certains ; mais il n’eft pas aifé d’en faire: 
toujours une juûe application; nos Gram- 
mairiens étant là deifus. fi peu, d’accord. 
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entre eux , qu’après les avoir tous con-^ 
fuites, on pe fait la plupart du temps 
à quoi s’en tenir. Par nos-Graramairiens, 
qu’il faut nommer fuivant leur ordre d’an- 
cienneté , j’entends Vaugelas, Ménage , 
le P. Bouhours, &-M. l’Abbé Regnier. 
Voilà du moins les plus célébrés , & ceux 
qui paroiflent avoir, comme à l’envi , le 
plus étudié cette queftion. 
r Avant que de nous . y embarquer , 
reffouvenons-nous que , fans parler dit 
Verbe fubftantif, dont le. Participe eft 
indéclinable , dans quelque cas que ce 
puilfe être , il y a trois autres efpèces de 
Verbes ; Y Actif, le Réciproque & le Neu- 
tre. Or le Participe dans chaque efpèce , 
a quelques loix particulières : & fi nous 
voulons ne rien confondre , il efl à pro- 
pos -que chaque efpèce ait fon article, 
féparé. 

PREMIERE SECTION. 

Verbes Actifs. 

R EG LE unique. Quand le Participe des 
Verbes actifs précédé fon régime jimple , il 
ne fe décline jamais ; & 'au contraire 
quand il en eji précédé , il fe décline tou - 
jours. 


- * 
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Pour flous familiarifer avec des t£rmeé 
qui reviendront fouvçnt, rappelons ce 
que j’ai déjà dit, qu’un Verbe àftif peut 
avoir deux régimes , dont l’un eft (impie , 
& ï 'autre particule. Quand je dis , paye{ 
U tribut à Cèfar , c’eft: Le, tribut que j’ap- 
pele un régime (impie , parce qu’il eft 
' uni à (on Verbe immédiatement, & fans 
le feeours d’aucun terme intermédiaire. 
Mais à ' Cèfar , eft ce que j’appelle un 
régime particule, parce que Cèfar n’a de 
, rapport & deliaifon avec (on Verbe qu’au 
moyen d’une particule , qui eft à. 
^Remarquons en fécond lieu, que la 
particule à n’eft jamais exprimée, quoi- 
que toujours fous-entendue , devant les 
rtonoms qui fervent au régime particulé. 
Car après avoir parlé de Céfar , nous 
dirons , paye {-lui le tribut : & ce luifup- 
pofe une particule dont il devroit être 
précédé, puifque c’eft comme fi l’Ufage 
permettoit de dire , paye{ le tribut à lui. 

' Remarquons en troifteme lieu , qu’il 
n’y a que les Pronoms feuls qui puiffent 
régulièrement précéder le Verbe, dontf 
ils font le régime (impie. Or notre Réglé 
dit exprçffément que le Participe ne (e 
décline jamais , à moins qu’il ne foit 
précédé de fcn régime (impie. Par con- 
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Tiquent il n’y a que des pronoms, em- 
ployés comme régime lîmple , qui puif- 
fent & qui doivent faire décliner le Par- 
ticipe. 

• Remarquons enfin , que de tous les Pro- 
nom il n’y a que ceux-ci, me, nous , te, 
vous , fe , le, la, les, &' que relatif, 
qui puifîent être employés comme régime 
fimple. 

Voilà d’abord cette grande queflion ré- 
duite à une bien petite quantité d’objets , 
puifqu’elle fe renferme dans quelques Pro- 
noms, employés comme régime, fïmple. 

Que refte-t-il donc pour faciliter l’ap- 
plication de notre réglé unique & géné- 
rale, fi ce n’eft de la vérifier par divers 
exemples? Voici ceux de Vaugelas, pour, 
ce qui regarde le Verbe attif, dont il 
s’agit préfentetrent , & qui eft celui où. 
fe trouve le plus d’embarras. 

I. fai reçu vos lettres. 

II. Les lettres que fai reçues. 

III. Les habitants nous ont rendu maL 
très de la ville. Difons rendus. 

IV. Le commerce parlant d’une villes 
Va rendu puisante. Difons , rendue. 

V. Je Vai fait peindre , je les ai fait, 
peindre., 

VI. Cejl une fartifiaùon que fiai ap- 
pris a faire • 
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Ori verra que le quatrième exemple 
rie fait qu’un avec le troifieme. J’en dis 
autant du fixieme ■ avec le cinquième# 
Mais pour épuifef, s’il eft poflîble, toutes 
les combinaifons , en voici encore d’autres. 

VII. Les peines que via donné cette 
c faire. Difons, données. 

VIII. Plus d'exploits que les autres n'en 
ont lu. Bon. 

IX. Les chaleurs qu'il a fait. Bon. 

Reprenons maintenant foutes ces phra- 

fes Purie après l’autre , fans perdre de vue 
la. R-egte unique qui doit en décider. 

, L ’ , ' 

J ai reçu vos lettres . "] Tous convien- 
nent que c’eft ainïi qu’il faut parler, con- 
formément a la Réglé, qui veut que le 
Participe, loriquil précédé fon régime, 
ne fe décline point. 

On dira également au pluriel , nous 
avons reçu vos lettres : St une femme 
qui diroit, fui reçue vos lettres , parleroit 
mal. Pourquoi?. Parce que le Nominatif 
de la phrafe n’exeace aucun droit fur le 
Participe qui fe conftruit avec le Verbe 
avoir . Il en eft autrement de -celui qui fe 
conftruit avec le Verbe érrc.-Mais gar- 
dons nous de les confondre , & n ou- 
blions point qu’à préfent il ne s’agit que 
du premier , qui eft le verbe aétif. 
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Au refte , fi l’on demande , comme 
ont fait quelques Grammairiens, pour- 
quoi le Participe fe décline, lorfqu’il 
vient après fon régima; & qu’au con- 
traire , lorfqu’il le précédé , il ne fe dé- 
cline pas : je m’imagine qu’en cela nos 
François fans y entendre finefle , n’ont 
fongé qu’à leur plus grande commoditi;. 
On commence une phrafe, quelquefois 
fans bien favoir quel fubftantif viendra 
enfuite. Il eft donc plus commode,, pour 
ne pas s’enferrer par trop de précipita» 
tion , de laiffer indéclinable un Participe, 
dont le fubftantif n’eft point encore an- 
noncé, &: peut-être n’eft point encore 
prévu. Mais une réponfe qui vaut mieux , 
parce qu’çlle difpenfe de toute autre , 
c’eft que dans les Langues il eft inutile 
de chercher la raifon d’une chofe con- 
venue , & qui n’eft conteftée de perfonne, 
à dater de François I, Car ft nous remon- 
tons jufqu’au temps où notre Langue 
étoit au berceau , nous "verrons qu’alors 
le Participe fe déclinoit aufli-bien devant 
qu’aprés fon régime. Mais ce qu’aujour- 
d’hui l’on appelle du Gaulois, ne preuve 
rien pour le temps préfent; non plus que 
T Italien, & l’Efpagnol, où M. l’Abbé 
Régnier va cherche? des exemples. 


\ 
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tablement ces deux Langues font fœurs 
de la nôtre, fans qu’on puiife bien dire 
laquelle des trois fœurs eft l’aînée , ou 
la mieux partagée. Mais enfin , quelque 
air de reffemblance qu’elles aient, il n’eft 
point permis de prendre l’une pour l’ê- 
tre : chacune ayant des traits qui la diftin- 
guent, & des maniérés qui font à elle. 

I I. 

Les hures que fai reçues . ] Quand le 
Participe eft précédé de fon régime fim- 
ple, alors la Réglé veut qu’il fe décline 
c’ëft à-dire , qu’il prenne le genre & le 
nombre de fon régime. Or le régime., 
ç’efttquey Pronom relatif, qui a pour 
'antécédent le fubftantif lettres , féminin, 
au pluriel. Reçues eft donc, & devoit 
être, comme on le voit clairement, du 
genre féminin, & au pluriel. 

Vaügelas- & Ménage n’ont nullement 
douté que toute^ phrafe femblable à celle- 
là ne fût foumife à la même loi : &c cette 
loi, fi refpe&ee dans toutes les Langues, 
c*éft la concordance de l’adjeélif avec fon 
fubftantif. 

' J Qui croiroif que le P. Bouhours & 
M. l’Abbé Regnier ne la regardent ici que 
contmé tin çonfeil? Au défeuî de r^ifons, 
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ils ontr recours à des autorités-; & le P. 
Boujiouts tire les fiennes-dè M. l’Abbé 
Regnier. lui-même , qui , dans plufieurs 
endroits de fon T^odriguez , s’étoit dif- 
.penfé de la loi. 

Qu’enfuite le Tradufteur de Rodri- 
guez, réduit par un amour-propre d’Au- 
teur r cite en fa faveur, deux paflages-, 
l’un d’Amyot , l’autre de Racine : nous 
lui répondrons que l’efprit des grands 
. - écrivains doit fe chercher, non dans un - 
paffage feul , qui pourroit n’être qu’une 
faute d’impreffion; mais dans l’ufage con- # 
liant & uniforme, auquel nous les voyons 
attachés par-tout ailleurs. 

Tenons donc pour très-certain ce qu’en- 
feigne Vaugelas, qu’il faut toujours , 
peine de faire un Jolecifme , accorder le 
Participe avec fon régime, dans les phra- 
ses femblables à celle que nous exami- 
nons. Il y a Cependant .quelques Partici- 
pes , entr’autres ceux de plaindre & ,de 
craindre , quTil eft bon d’éviter au féminin , 
parce que ces Verbes ont formé des fub- 
l flantifs, dont la définetice : eft la même 
' que celle du Participe feminin> 1 Q$ri diroit, 

I défi une perfonne que j'ai plainte , cefl 

tuie maladie que j'ai crainte? obéirait à{la 
Grammaire , mais révolteront ipseille» A 

jji, - 


4» ' 




Digitized by Google 


«p ESSAIS *' - 

Fégard dti mafculin, nulle difficulté. On 
'■dira, les hommes que j'ai plaints , les ac- 
cidents que j’ai çraints. On emploiera 
même le féminin , pourvu qu’on ait l’art 
de le placer, enforte qu’il ne puifie être 
confondu avec le fubftantif. Oq diroit fort 
bien, plus crainte qu’aimée ! exemple ap- 
prouvé par Vaugelas, à caufe que le plus , 
qui précédé, ne lailTe pas ombre d’équi- 
. vaque. ' " 

Toute équivoque eft vicieufe , fans 
doute : mais on ne doit pas rémédiér à une 
faute par une autre. Que je dife, en par- 
lant de livres ou de papiers ,je les ai ran- 
gés par ordre dans mon cabinet , je laiffe 
» (9) en doute fi c’eft moi qui ai pris le 
» foin de les ranger; ou fi je veux dire 
» feulement, que je les ai, & qu’ils y 
» font rangés par ordre; & je ne fais au- 
» cune diftinéfion entre l’a&ion de la per- 
sonne , & l’état de, la chofe ». A cela , 
Suivant M. l’Abbé Regnier, le remede 
feroit que l’on dît, je les ai rangé, pour 
marquer l’aftion ; &, je les ai ranges , 
pour marquer ' l’état. Mais dans l’un $c 
dans l’autre fens, notre Langue n’admet 
que rangés : & comme elle fournit d’au- 
tres tours en abondance, c’eft notre affaire 
* ($) Regnier, Grammaire, j>ag. 4^0, •' .■ 

' df$n 
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d*en choifir un , qui , fans être obfcur , 
fbit régulier. Ici, l’équivoque vient de 
ce qu’avoir eft verbe auxiliaire dans cette 
phrafe , je les ai rangés , fi j’entends que 
c’eft moi qui ai rangé mes livres; au lieu 
que dans l’autre fens, il eft verbe aftif, 
lignifiant la même chofe que pofféder . 

Autrefois, la Réglé dont nous parlons,' 
avoit lieu dans une conftruâion telle que 
celle ci , 

Quand Us tàdes (1) Zéphirs ont £ herbe 

rajeunie , 

où l’on voit que le régime, £ herbe , fe 
trouve placé entre l’Auxiliaire 6c le Par- 
ticipe. Ainfi le régime , quelque fubftantif 
que ce fut , rendoit anciennement le Par- 
ticipe déclinable, lorfqu’il le précédoit. 
Aujourd’hui cette faculté de précéder le 
Participe n’appartient qu’à ce petit nom- 
bre de Pronoms, dont j’ai donné la lifte 
ci-deftiis. Tant mieux : car la Réglé étant 
ainfi reftreinte, elle n’en devient que plus 
facile à retenir, 

III, & IV. 

Les habitants nous ont rendus maîtres 

\ 

(1) La Fontaine , dans fes Fables. Voyez 
Ke marques fur Racine , Rem. XV. 
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de la ville. Le commerce , parlant d’une 
ville, L'a rendu puijfante. ] Toute la dif- 
férence que Vaugelas met entre ces deux 
phrafes, c’eft que le participe eft fuivi 
d’un fubftantif dans la première, d’un 
adje&if dans la fécondé. Mais, à parler 
exactement, il n’y a nulle différence pour 
la fyntaxe & la valeur, grammaticale , 
entre un pur adjeétif & un fubftantif, 
qui eft de la claffe des noms communs, 
fur-tout lorfqu’il n’eft pas accompagné de 
l’article : d’où il s’enfuit , que maîtres & 
puisante ne donnent lieu qu’à une feule 
& même queftion. 

On vient de voir que le Participe fe 
décline, lorfque terminant le fens d’une 
phrafe , ou d’un membre de phrafe , il 
n’a pour tout régime que le Pronom , 
dont il eft précédé. Préfentement il s’agit 
da Participe précédé de ce Pronom, 
fuivi d’un autre régime, qui eft un pur 
adje<ftif,ouun fubftantif pris adjectivement. 

Vaugelas , le Pere Bouhours , & M. 
l’Abbé Regnier font ici pour ne pas dé- 
cliner. Il n’y a que Ménage qui penfe 
autrement. Ainfila décifionferoit prompte, 
s’il ne falloit que compter les voix. J’ai- 
merois mieux que mous euflîons à pefer 
les raifons; mais il n’y en a d’alléguée* 
pi de part ni d’autre. 
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- Que faire donc? Recourir à l’Ufage? 
Oui, fi l’Ufage étoit fuffifamment connut 
Pour le connoitre, nous n’avons que deux 
moyens : écouter les personnes qui par- 
lent bien , Sc lire les livres bien écrits. Or 
il eft difficile que l’oreille la plus atten- 
tive diftingue parfaitement fi l’on pro- 
nonce, rendu , rendus , ou rendue , lorf- 
qu’il n’y a point de repos entre le par- 
ticipe & l’adje&if fuivant ; comme en 
effet il n’y en peut avoir entre ces deux 
mots , rendu maîtres ou rendu puijfante. 

A l’égard de nos leélures , elles n^peu- 
vent que redoubler notre embarras, puif- x 
qu’elles nous offrent , fouvent dans un 
même Auteur, le pour St le contre. Il 
faut cependant avoir le courage de pren- 
dre une bonne fois fon parti. Car qu’y a- 
t-il de fi cruel que d’être arrêté-, quand 
on a la plume à la main , par ces miférables 
doutes, qui renaiffent à chaque inftant? 

Pour moi, tout idolâtre que je fui* 
de Vaugelas, je donne ici la préférence 
à Ménage , parce que fon opinion eft 
conforme à cette Réglé générale , qui 9 
dans les ténèbres où l’Ufage nous a laiffés, ' 
peut feule nous fervir de flambeau. Ainfo 
je dirai fans héfiter : Cette ville quirïétoit 
rien autrefois y le commerce l y a rendue puif 
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faute ; & avec Phedre , parlant de l’épée 
d’Hippolyte : . • 1 • * 

Je Vai rendue. (2) horrible à fes yeux 
inhumains. 

Ailleurs, après avoir fait mention de la 
Grèce, Racine a écrit : 

Qc foins (3) plus importants je Vai crue 
agitée. 

Voilà, dis-je, ce qui me paroîcroit le 
plus raifonnable. Car puifqu’il eft incon- 
teftabtement reçu que le Participe fe dd* 
cline, quand il eft précédé d’un relatif, 
qui fait fon régime feul ; on doit , ce me 
femble , pour agir conféquemment , le 
décliner aufli , quand, outre le relatif, 
il régit encore un nom qui fe rapporte 6c 
fe lie néceftairement au relatif : en forre 
que le relatif, le participe, & le non\ 
• fuivant, ont enfemble un rapport d’iden- 
tité , qui les foumet tous les trois au* 
mêmes loix grammaticales, & par con- 
féquent les oblige tous les trois à s’accor- 
der en genre & en nombre. 

J’avoue que le raisonnement eft inutile , 
Ou même ridicule, quand l’Ufage a décidé, 

- (1) Phedre , III. 1. U) Androrjt. I, h 
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Ma-is ici l’ufage nous abandonne le choix, 

& dès-lors pouvons-nous mieux faire que 
de conlulter l’analogie, dont i’Ufage eft 
lui même l’Auteur ? Puifqu’il veut que je 
dife, les lettres que j'ai reçues ; ne dirai-je 
pas également , les lettres que j'ai reçues , 
ouvertes , fi je ne les ai reçues que dé- 
cachetées ? 

Par cette derniere ligne , que je viens 
d’écrire tout uniment & fans deflTein , je 
m’apperçois que reçues , & décachetées 
s’accordent en genre & en nombre, fans 
que mon oreille m’ait averti de rien, &C 
cela vient de ce que dans cette ligne, 
je ne les ai reçues que décachetées , ces deux 
participes ou adjefrifs , reçues , décache- 
tées , font un peu féparés par la particule 
que. 

Autres exemples. Cette ville -, qui n'étoit 
Atn autrefois , le cottittiifcè l’a fènudè , eti , 
moins de trois ans, aiïez puijfante pour 
tenir tête a fes voifîns. Les ennemis nous 
ont rendus ; au bout de vingt-quatre heu- < 
Tes , maîtres de la place. Il me femble qu’au 
moyen de quelques mots glifîes entre le 
Participe &: l’adjeélif, on fent que le 
.Participe doit être décliné. Or., fi cela 
eft , il ne refte donc nulle raifon de ne pas 
décliner , lorfqu’il n’y a rien qui les fépare. 

I iij 
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Phrafes % où le Participe & l’Adje&if 
fe montrent les premiers. Rendue puif- 
fantc par le commerce , la Hollande s'èfl 
fait craindre. Rendus maîtres de nos paf- 
jions , nous en vivrons plus heureux. Quel- 
qu’un fe feroit-il une peine de parler ainfi? 
Ou plutôt, quelqu’un parleroit-il autre- 
ment? 

Tout le monde dit, une fgnature re- 
connue fauffe , une Comédie trouvée mau~ 
vaife. Pourquoi , lorfqu’an y aura intro- 
duit le verbe auxiliaire, voudra-t-on dire, 
une fgnature que les Juges, ont reconnu 
fauffe , une Comédie que le Parterre a trouvé 
mauvaife ? Je défie qu’on puiffe m’en 
apporter la raifon : c’eft, comme on 

dit , chercher de la différence entre deux 
gôuttes d’eau. 

Je P ai faite religieufe, je l'ai trouvée 
guérie , je l'ai vue belle, je l'ai cru £. bonne % 

& cent autres phrafes fur iefqueltes'on a 
tant difputé , doivent donc être , fi ]e ne 
me trompe , affujéties toutes a cette Ré- 
glé inviolable, qui prefcrit la concor- 
dance de l’adje&if avec fon fubftantifi. 

11 eft bien vrai que deux mots qui ont 
la même définence , & qui fe, touchent * 
par exemple, je l'ai trouvée changée, je 
l'ai vue émue , font une confonnançe. peu 
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agréablè ; &. c’eft ce qui arrive allez fou- 
vent lorfque deux Participes fe trouvent 
enfemble, l’un comme tel, l’autre com- 
me pur adjeCtif. Mais la Grammaire ne fe 
charge que de nous enfeigner à parler cor- 
rectement. Elle lailîe à notre oreille, &£ 
à nos réflexions, le foin de nous appren- 
dre en quoi confident les grâces du dif* 
cours. 

v, & vi. 

/ 

Je les ai fait peindre. C’efi une fortifia 
cation que fai appris à faire .] On regrette, 

& avec raifon, beaucoup de termes qu’il 
a plu à l’Ufage de proferire. Icelni étoit 
d’une commodité infinie. Qu’il me foit 
permis de le rappeler pour un moment, 

& de le mettre ici à la place des Pronoms 
relatifs , qui entrent dans les deux exem- 
ples que nous venons de réunir. J'ai fait 
peindre iceux . Cejl une fortification , fai 
appris à faire icelle. On voit déjà , fans 
aller plus loin , que ces deux phrafës , 
n’ont rien de commun avec la Réglé , 
dont nous continuons l’examen. Cette 
importante Réglé dit que le Participe fe 
déclinera , toutes les fois qu’il fera pré- 
, cédé du Pronom relatif , qui efl: fon ré- 
gime. Or ces Pronoms relatifs, les & que 7 

' I iv ' 
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font ici le régime, non du Participe, mais 
de l’Infinitif; car les fe rapporte à peindre , 

& que fe rapporte à faire. 

Tant d’autres phrafes entaflees par 
M. l’Abbé Regnier, Ceji une chofe que 
fai cru vous devoir dire ; la ccrféquence 
que fai prétendu vous en faire tirer ; une 
claufe quon a dèfiré y ajouter ; la rnaifon 
•que Ûon a commencé à bâtir ; toutes ces 
phrafes, dis-je, font vifiblement dans le 
même cas, qui n’eft point celui où le 
Participe doit être décliné, puifque le 
régime tombe, non fur le Participe, mais 
fur l'Infinitif. 

Aufîi nos Grammairiens font -ils tous 
d’accord fur ce point. Mais la queftion 
jufcjue-là n’eft qu’effleurée. Pour l’appro- 
fondir , il falloir demander en général 
quand le Participe doit être décliné, ou 
non, étant fuivi d’un Infinitif. Diftinguons. 
Ou le Pronom relatif, qui eft régi, fe 
rapporte au Participe même , ou il fe rap- 
porte à l’infinitif. x)ans le premier cas, 
le Participe fe décline. Dans le fécond 
cas, il ne fe décline point. 

Jufqu’ici donc les phrafes propofées 
ne regardent qu’une partie de la queftion. 
Un feul exemple raftemhlera le tout , & 
fera en même temps voir que notre Lan- 
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gue» autant qu’il dépendoit d’elle, a pré- 
venu les équivoques. Je l'ai vu peindre , 
ou, je F ai vue peindre. Qn dira l’un Sc 
l’autre , mais en des fens très-différents. 
Je l'ai vu peindre , c’eft-à dire, j’ai vu 
faire fon portrait , Je l'ai vue peindre , 
c’eft-à-dire, je lui ai vu le pinceau à la 
main. Pourquoi vu dans le premier fens?. 
Parce que le régime fe rapporte à l’In- 
finitif. Vidi , cîim eam pincèrent. Pourquoi 
vue dans l’autre fens ? Parce que le régi* 
me fe rapporte au Participe. Vidi eam 9 
ciim p ingéré t. ■ . 

Racine, dans Britannicus, où il faif 
dire à Néron , en parlant de Junie, 

Cette nuit (4) je l'ai vue arriver en ces 
* lieux ; 

Racine , dis-je , avoir mis dans Çz pre- 
mière édition, je Fai vu cette nuit , &c . 
Il fe corrigea. Pourquoi ? Parce que vue 
fe rapporte à J unie, & non pas à l’Ire-, 
finitif qui fuit. 

Pmfqu’il faut dire , je l'ai vue arriver + 
©redira par conféquem , /e Fai vue partir ^ 
je tai vue paffer \ & ainfi de tous les 
Infinitifs* qui font Vçrbes neutres. Car 
les neutres n’ayant point de régime, c’eR 
c (4). Britannicus Ade II > Scene IL 

* V 
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ime néceffité que le régime fe rapporte 
* au Participe, qui précédé ces infinitifs, 
& que le Participe s’accorde avec le régime. 

Qn dira, je l'ai entendue -chanter, fi 
l’on parle d’une Muficienne ; & alors 
chanter eft pris neutralement.. On dira, 
je l'ai entendu chanter , fi c’eft d’une Can- 
tate qu’on veut parler;. & alors chanter 
eft a&ifi. 

Ajoutons que l’Infinitif eft quelquefois 
fous entendu , & que le Participe doit 
alors demeurer indéclinable , comme dans 
ces phrafes, je lui ai fait toutes les carefr 
fis que j'ai dû , il a eu de la Cour tou * es 
les grâces qu'il a voulu. On fous-entend 
faire & avoir\ & c’eft à ces verbes que 
le régime doit fe rapporter. Ainfi dues tk 
voulues feroient des fautes groffieres. 

Je dois encore avertir qu’on ne décline 
point le Participe de faire , devant un 
Infinitif r quand faire' eft pris dans le fens- 
à' ordonner , être eau fe que. Par exemple, 
ces troupes que le Général à fait marcher . 
Et la raifon de cela , eft que faire mar- 
cher n’eft regardé que comme un feu! 
mot; ou du 'moins ce font deux mots 
mféparables, & qui ne préfentent qu’une 
feule idée à l’efprit. Car fi le Participe 
étoit féparé. de ^infinitif*, la; phrafe ne 
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cViroit plus ce qu’on a voulu dire. Ainfi 
le féminin que, dans l’exemple allégué, 
ne fie rapporte pas uniquement au Par* 
ticipe fait , & ne peut pas non plus être 
régi par marcher , verbe neutre; mais il 
fe rapporte à tous les deux conjointement, 
parce que fait ne faifant qu’un avec mar~ 
cher,, lui communique la faculté qu’il su 
de régir.- 

V I I. 

✓ • 

Les peines que m'a donné cette affaire."}! 
Tous nos Grammairiens font d’accord fur 
cette phrafe, ils l’approuvent, 5c cepen-- 
dant j’oferai nêtre pas de leur avis. Ou> 
plutôt, étant, comme je le fuis , per-^ 
fuadé que le mien n’eft d’aucun poids , je-' 
me bornerai à dire que l’Académie, de- 
puis fi long temps que je fuis à portée- 
d’entendre fes leçons, m’a paru, toutes: 
les fois que cette queftion a été agitée 
fie décider pour le parti que j’embraffe.- 
Une légère tranfpofition de mots caufe' 
ici toute la difficulté II s’agit du Participe; 
mis avant fion nominatif, au lieu d’être; 
après. Faut il alors les décliner, ou non?* 
Vaugelas , dans fia première remarque: 
fiür les Participes , admet notre principe,, 
Que tout Participe qui eft précédé de font 
'-régime,; doit fie- décliner :• 5c dans une ^ 

Üvjj 
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fécondé remarque intitulée , Brfle & en- 
rieuft exception à la réglé , il ptétend que 
ce principe celle d'être vrai , quand le 
"Participe précédé fon nominatif. Ainfi, 
félon lui , nous dirions :• l'es peines que 
cette affaire nia données : & au contraire, 
les peines que tria donné cette affaire. 

Véritablement, fi je convenons de l’ex- 
ception, je la trouverois belle & airieufe. 
Mais pour donner atteinte à une Regfe 
générale, il faudroit que l'Ufage nous* 
eût parlé; de maniéré à ne Iaifler aucun 
doute. Or je vois que nos meilleurs écri- 
vains ont été les plus fidèles observateurs 
de la Réglé générale, & n’ont point eu 
d’egard a cette prétendue exception. 

Tout le monde fait une jolie Epigram* 
me traduite du Latin : 

Pauvre Didon , où la réduite- 
De deux amans le triffe fort ? 

Vun en mourant , caufe ta-fuite;: 

Vautre en fuyant , cati/e ta mort.- 

Et pour s’aflfurer que ce n’eft point la rime 
qui amene réduite , ne lit- on pas dans 
Racine, au milieu du Vers, 

Ces yeux (5) que Vont émus ni foupin 
ni terreur } 

On fit dans la feptieme Réflexion fur 

(5) BrirannicitSj Aéle V, Scene’ £ 
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Longui , la Langue quont écrite Ciçéron 
G Virgile. On lit clans le Tite-Live cle 
Malherbe, la Légion quavoit eue Fabius ,, 
&ic. _ 

A quoi bon un plus grand nombre d’au- 
torités ? Car j’avoue qu’il eft.aifé d'en 
produire de toutes contraires. Ainfî p 
FUfage étant partagé, nous ne pouvons 
mieux faire que d’en .^revenir toujours à 
notre Réglé générale , contre laquelle il 
n’y a rien ici à nous objeéler , pour 
acquérir le droit de la reftreindre, fi ce 
^-n’eft que nous prononçons, fcs s peines 
que m'a données cette affaire , fans faire 
fentir les deux lettres finales du. mot don - 
nées. Hé combien d’autres lettres fuppri- 
mées par la prononciation , mais dont la 
fupprefiion > dans l’écriture , fercit un fo- 
ïécifme ?■ 

VI IL 

* ' 

Plus- et exploits qne les autres ri en ont 
lu. ] Voici la phrafe entière, tirée du Re 4 * 
merciment dé M. Defpréaux à l’Acadé* 
mie. Quand ils diront de Louis le Grande 
à meilleur t 'ure quon jie l'a dit d’un fa* 
meux Capitaine de C Antiquité , qu'il a 
fait lui feul plus d'exploits , que les au* 
très nen ont lu , c’eft-à-dire, qu’ils n’ont 
lu» d’exploits, Àffitfément*./#^ auroit été 
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une faute ; mais de ces fautes , qui, lors- 
qu’on n’eft pas averti, échappent' ai'fé» 
ment, puifqu’un de nos Maîtres en l’art 
d’écrire , traduisant le paflage Latin , au- 
quel M. Defpréaux fait allufion , dit, 
qui a plus achevé, de 'guerres que les au- 
tres lien ont lues, "c’eft-à dire, qu’ils n’ont 
lu de guerres. 

Pour fentir en quoi la faute confifte 
îi ne faut que fe rappeler notre Réglé 
générale, qui rend le Participe déclina- 
ble, quand il eft précédé, non de fon 
régime particule , mais de fon régime [Im- 
pie. Or le régime, c’èft en , particule 
relative & partitive , laquelle fuppofe 
toujours dans fon corrélatif la préuofition 

par conféquent ne répond jamais 
à tin régime (impie. Ainfi la phrafe de 
M. Defpréaux , qui ne décline pas , eft 
correéle; & celle de M. d’Ablancourt T , 
-qui décline , eft irrégulière. 

. !*> 

Les Chaleurs qu'il a fait. ] Perfonre n’à-* 
jamais fongé à dire, les chaleurs qu'il a 
faites pendant l'étè , les grande s pluies 
qu'il a faites en automne , la difette qu'il 
y <z eue pendant l'hiver dernier. Perfonne ,. 
dis-je , n’ignore que le- Participe, eft- in* 
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déclinable dans ces fortes de phrafes, 6c 
tel eft le privilège des Verbes qu’on ap- 
pelle imperfonnels. Une exception de 
cette nature étant feule, & fi connue de 
tout le monde n’eft propre ,qu 7 à“xonfir- 
mer notre Réglé, 6 c qu’à lui affdrer de 
plus en plus le titre de Réglé générale , 
toujours la même dans tous les cas ima* 
ginables, où le Participe des Verbes ac- 
tifs peut fe placer. 


; SECONDES E C T I O N.. 

O 

. Verbes Rèciptaques. 

K . ^ ^ * m , 

REGLE unique. Qjiand le Participer 
des Verbes réciproques eji précède de fort 
régime particule, il ne Je décline jamais ; 
& au contraire quand ill’ejl de fon régime 
Jim p le , il Je décline toujours.. 

Je renferme dans là claflfe des Verbes 
réciproques, tout Verbe qui forme avec 
l’Auxiliaire être fes. temps compofés, 6c 
dont le régime, ou l’un des régimes, 
quand il y en a deux r eft néceffairemènt 
ùn Prqjqpm, lignifiant la même perfonne, 
bu Ala înême chofe que fon nominatif. 
Ainfi i fe louer y s'admirer , fe repentir y, 
font également regardés «omrtie Verbe* 
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réciproques , au. Participe defqueîs la 
Grammaire rmpofe les mêmes loix; &C 
ce n’eft pas ici le lieu d’expliquer plus 
«u long la nature (6) de ces- Verbes, 
qui dafis le fond ne different point,’ les 
•*ins dé i’uétif; les autres du neutre ,' fi ce 
n’eft par le Pronom qui les précédé , &C 
par leur conjugaifon. 

Jamais leur Participe ne pput donc 
manquer d’être précédé d’un régime; & 
jc’eft d’abord par-là qu’il ne reflembie 
point à celui du Verbe aâif. On dit, 
f ai reçu des latres\ mais avec le Participe 
du Verbe réciproque, on ne fauroit faire 
une phrafè femblable, où il ne paroifîe 
aucuji régime qu’après le Verbe. Ajou- 

(6) On pourroit être curieux de favoir leur 
origine. Je l’ai trouvée dans un livre alTez rare. 
Multœ funt recîproca locutiones in veteri Anglo— 
Saxonum idiomate. Hoc (oquendi gtnus a Gotkis 
dtduxtre majores nojlri. Talia funt multa in ho- 
dierna Gallorum lingua , ut , je me repens , il* 
fc trompe, je me réjouis, vous vousr égarez, ils 
fe promènent. Unde GreedorUm > c? Latinorum 
verba pafflva , & neutro-pajfiva reciprocis phra* 
fibus verti poffunt quandoqùe apud Gallos , haud 
fecut ac apud Gothos. Ex quibus confiât reciprocas 
lociitiones lingua Gatlica ejfé plan è Gotkicifmos , 
vel Theoticifmos , &c. Voyez page 9 T des Inflï- 
tutiones grammaàcœ Anglb-Saxoniea f Mafo^ 

Gvthiea, ÀU&QIÇ Ceergig. Jrfcçj^o, f 
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tons que ce Participe ne peut entrer dans 
aucune phrafe où le Verbe foit pris im- 
perfonnellement. A cela près, tout ce que 
nous avons dit fur le Participe du Verbe 
aélif, convient à celui du Verbe^ réci- 
proque, comme on va le voir dans 
l’examen des phrafes fuivantes, • • 

I. Nous nous J'ommts rendus maîtres. 

II. Nous nous femmes rendus puiffants. 

III. La dèfokéifjance s'tfl trouvée montée 
au plus haut point. 

IV. Elle sefl fait peindre , ils fe font 
fait peindre. 

V. Elle s'ejl mis des chimères dans 
Vefprit. * 

VI. Les loix que s'étoient prefc rites les 
Romains. 

Un mot fur chacune de ces phrafes , 
dont les trois premières , propolées par 
Vaugelas, ne Formeht, à mon avis, 
qu’ une même difficulté. 

I, II, & III. 

Nous nous fommes rendus maîtres. Nous 
nous fommes rendus puijjants.- La défo - 
béijfance défi trouvée montée au plus haut 
point . ] Vaugelas ' décline dans les deux 
premiers exemples , & non dans le troi- 
fieme. Au contraire, M, l’Abbé Regnier 
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décline dans le troifieme , & non dans 
les deux premiers. Quant à Ménage, il 
décline dans tous les trois; & Ton opi- 
nion eft celle qui paroît avoir entière- 
ment prévalu. 

Tout le raifonnement de M. l’Abbé 
Regnier porte fur ce principe, dont la 
Grammaire de Port - Royal avoit déjà fait 
fentir la folidiré, Que dans les temps des 
Verbes réciproques, où Etre prend la 
place d’ Avoir , il lignifie précifément la- 
même chofe qu 'Avoir, & donne au Par- 
ticipe un fens aéVif. C’eft ce qui devien- 
dra très clair, fi nous rapprochons les 
deux exemples que voici. Cette femme 
S*eji reconnue coupable. Cette autre s'ejl 
trouvée innocente. Dans le premier , c’eft 
comme fi l’on difoit, elle a reconnu qu'elle 
étoit coupable. Dans le fécond , c’eft com- 
me fi l’on difoit, elle a été trouvée inno-' 
cente. Ainfi le fens du Participe eft a&if 
dans le premier, & paflif dans le fécond. 

Autres phrafes qui rendront cette dif- 
tin&ion de l’aftif & du paflif, encore 
plus marquée. Ces femmes fe font louées 
avec malignité, c’eft-à dire , ont loué elles . 
Ces maifons fe font louées trop cher , c’eft- 
à-dire, ont été louées. 

Je renvoie à la Grammaire même de. 

\ 
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M. l’Abbé Regnier , ceux qui feront cu- 
rieux de voir comment , de ce princjp®' 
qu’on ne lui contefte pas, il prétend con- 
clure que le Participe , lorfqu’il efl aftif, 
ne Te décline point , & que par consé- 
quent il faut dire , Ces femmes Je J'ont loué , 
elle s’ejl reconnu coupable. 

Vaugelas croit le contraire , puifqu’il 
approuve, nous nous fomm.es rendus puif- 
fants. Mais je ne trouve pas qu’il agiife 
conféquemment, de vouloir qu’on dife , 
la déjobeiffance , s\Jl trouvé momie. Il nous 
alTâre que ce n’eft point à caufe de la 
cacophonie , puifqu’il faudroit dire de 
même, félon lui, elle s’ ejl trouve guerie . 
Pour moi, jufqu’à ce qu’on m’ait faitfentir 
la différence qu’il y a entre les deux, je 
croirai que celui qui dit rendus , dans la 
première phrafe , doit aufli dire trouva 

dans la fécondé. # 

Revenons en donc à Ménage , puifqu il 
eft ici le feul d’accord avec lui-même, ÔC 
ne craignons point de reconnoitre pour 
Réglé invariable , que le Participe du 
Verbe réciproque fe décline toujours 9 
quand c’bft fon régime fimple qui le pré- 
cédé : fans que nous ayons à diftinguer fi 
ce Participe eft aétif ou paflif} ni sil eft 
fuivi , ou non , d’un Adjeêfif. Car fuppofé 
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que Pobfervation de cette Réglé no&S 
fafte tomber clans quelque équivoque , ou 
dans quelque cacophonie ; ce ne fera 
point la faute de la Réglé ; ce fera la faute 
de celui qui ne connoüra point d’autres 
tours, ou qui ne fe donnera pas la peine 
d’en chercher. 

I V. 

Elle stjl fait peindre , ils fe font fait 
peindre. ] Voilà le Participe fuivi d’un 
Infinitif. Pour appliquer ici notre Réglé 
générale, il ne faut que confîdérer auquel 
des deux le régime fe rapporte. Car à 
'moins qu’il ne tombe fur le participe , 
celui-ci ne fe décline point. Or le régime 
fe ^apporte à peindre , puifqu’il eft clair 
qu’on n’a pas voulu dire qu’elles fefctnt 
faites, qu’ils fe font faits. 

En changeant le Pronom , St mettant 
le verbe réciproque à l’aéfif, on diroit, 
elle a fait peindre elle , ils ont fait pein- 
dre eux , fi l’Ufage l’avoit permis. 

Quand l’Infinitif eft précédé d’une par- 
ticule, il eft encore moins facile de s’y 
tromper. (T eft. un procès qu'ils fe font dé- 
terminés à finir. Ce fl un honneur quelle 
s'efl vantée d'obtenir. Il y a deux régimes, 
que & fe , dont le premier tombe fur l’Infi- 
nitif, 8{ l’autre fur le Participe. Plus on 
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relira notre Règle, générale & unique, 
plus on le convaincra qu’elle dit tout. 

V. 

Elh s'ejl mis des chimères dans Pefprit. 3 
C’eft ici qu’on pèche le plus fouvent ; 

& il ne faudroit cependant, pour être 
impeccable , que fe mettre notre Réglé 
devant les yeux Quand Le Participe ejl 
précédé de fon régime parti eu té , il ne je 
décline jamais. Or , dans la phrafe pro- 
posée, le Pronom fe, qui précédé le Par- 
ticipe , eft un régime particulé ; car il 
eft mis là pour à foi. Elle a mis à foi. 

Au contraire on diroit , Cette femme 
s'efi mife à la tête des Cabaleurs ; & il y 
faudroit mife , parce que le Pronom, fe , 
qui précédé ce Participe , eft un régime 
{impie , elle a mis elle. 

Parcourons d’autres phrafes. Elle s’ejl 
' propofé de vous aller voir. Elle s’ejl pro- 
posée pour modèle à fes compagnes. Dans 
la première le régime eft particulé; car 
c’eft comme fi l’on-difoit, elle a propofé 
àelU' Dans l’autre, le régime eft fimple; 
car ç’eft comme fi l’on diSoit, elle a pro 
pofê elle. . .. a . • ... , 

Régime particulé Quelques-uns de nos 
Modernes fe font imaginé qu’ils furpaf- 
foient les Anciens • 
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"Régime (impie, lly a dés Anciens qui 
fe font dévoués pour La Patrie. 

On voit conftamment que ce qui dé- 
cide du Participe, c’eft toujours le régime, 
en tant qu’il eft , ou (impie , ou particulé. 

VI. 

Les loix que s'ètoimt preferites les Ro- 
mains. ] Il y a ici deux régimes’, le (im- 
pie St le particulé. Que , pronom relatif, 
eft le fimple : St fe, pronom perfonnel , 
eft le particulé. A l’égard de celui ci , 
nous venons, de voir fous le numéro pré- 
cèdent, qu’il ne fait point décliner le Par- 
ticipe. Quant au régime (impie, nous 
avons déjà vu qu’il oblige à décliner; & 
qu’ainft on diroit fans difficulté, Les loix 
que les Romains s étoient preferites. Tout 
ce qu’il y a de nouveau dans ce dernier 
exemple, c’eft d’y trouver le Nominatif 
après le Verbe. Or là-deftus je n’ai rien à 
dire qui n’ait été dit , Article I , numéro Vif. 
Pourquoi une (impie tranfpofition de 
mots,'u(itée de tous les temps, change- 
roit-elle la fyntaxe du Participe? Ainfi fe 
font perdues celles qui l'ont cru. Comment 
çejl aigrie votre querelle , pour durer Ji 
long- temps ? Les pénitences que fe font 
impofees Us Solitaires de la Thébaïdei 
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Je fais que la prononciation ne fait guère 
fentir ces féminins, ni ces pluriels. Mais 
autre chofe eft de parler, ou d’écrire. Car 
fi l’on veut s’arrêter aux licences de la con- 
verfation, c’eft le vrai moyen d’eftropier 
la Langue à tout moment. J’abrège , pour 
en venir à la troifieme efpèce de nos 
Verbes, qui ne nous tiendra pas long-temps. 

TROISIEME SECTION. 

V trbes Neutres. 

REGLE unique. Quand, le Participe 
des V erbes Neutres fe conjlruit avec l'Au- 
xiliaire avoir, il ne fe décline jamais ; & 
au contraire quand il fe confruit avec 
V Auxiliaire être, il fe décline toujoàrs . 

A l’égard des Verbes a&ifs , 5 c des 
réciproques, c’eft le régime 'qui , comme 
nous l’avons vu, décide de leur déclinai- 
fon; mais pour les Verbes neutres, c’eft 
le Nominatif. 

Une partie (7) des Verbes neutres fe 
conjugue avec l’Auxiliaire avoir .• une 
autre partie (8) avec l’Auxiliaire être : quel- 

(7) La plus grande partie , & de beaucoup. 
Car d’environ 600, à quoi fe monte le nombre 
de nos Verbes neutres , il y en a plus de 5^0 £ 
dont Avoir eft le feul auxiliaire. 

(8) Accoucher , aller , arriver t choir 8 c (U- 
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ques* uns (9) fe conjuguent dès deux façons!* 
Tous, conformément à la maniéré 
dont ils fe conjuguent, font aflujétis à la 
Réglé que je viens de rapporter; en forte 
qu’il feroit inutile d’en citer des exemples, 
puifqu’il n’y a point d’exception. 

Quand ils fe conjuguent avec l’Auxi- 
liaire être , leur Participe n’eft regardé 
que comme un pur Adjeétif, & il a cela 
de commun avec les Participes des Ver- 
bes aélifs , qui font employés dans un 
fens paflif. On dit, elle ejl arrivée , conf- 
ine on dit, elle ejl aimée ; & l’un & l’autre 
comme on diroir ,elleefl grande, elle efl petite. 
Finirons par une idée un peu finguliere 
de M. l’Abbé Regnier fur ces deux Par- 
ticipes , allé & venu. Il veut qu’on dife, 
elle ejl allée fe plaindre , elle ejl venue nous 
voir’, mais que fi le régime vient à être 
tranfporté , on dife , elle s' ejl allé plaindre , 
elle nous ef venu voir. En vérité , fi cela 
étoit, l’Ufage auroit bien mérité le re- 
proche qu’on lui fait fouvent , & peut- 
être injuftement, d’être plein de caprices; 

choir y entrer y mourir , naître , partir , retourner , 
Sortir, tomber , &c. 

(9) Accourir, apparoître , difparoître , cejfer , 
croître, déborder, demeurer , de fendre , monter, 
pajjér, périr , rejler, & c. ' 

Quoi 


Die 
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Quoi qu’il en foit , moins la Grammaire 
autorifera d’exceptions , moins elle aura 
d’épines: & rien ne me paroir fi capable 
que des Réglés générales , de faire hon- 
neur à une langue favante Si polie. 

Pour obtenir que ces Ejfais pùifTent 
être parcourus fans dégoût , jé prie les 
perfonnes judicieufes de fé rappeler ce 
païïage de Quintilien *. 

» Il me vient , difoit-il , à l’efprit, qu’il 
b y aura des gens qui mépriferont tout 
b ce que je viens de dire , comme des 
» minuties. Si qui le regarderont même 
b comme un obftacle aux grands defTeins 
b que nous avons. Je leur répondrai que 
b je ne prétends pas non plus qu’on éplu~ 
b che ces difficultés avec un foin qui aille 
b jufqu’à l’anxiété Sc au fcrupule. Je fuis 
b perfuadé auffi-bien qu’eux, que ces pe- 
b fîtes fubtilifés rétrécirent l’efprit , & le 
b tiennent comme en braffiere. Mais de 
b toute la Grammaire, rien ne nuit que 
pp ce qui eft inutile.,. Ces connoifFances ne 
b nuifent pas à qui s’en fert comme d’un 
b degré pour s’élever à d’autres; mais à 
» qui s’y arrête & s’y borne uniquement. 

. * Livre I, chap. , 7, TraduBion de M. l'Aboi 
Gédoyru 
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Pour annoncer d’abord mondefleîn, 
il me fuffira de rappeler ici une idée de 
M. Defpréaux , que j’ai déjà expofée dans 
l'Hiftoire de l’Académie Françoife. 

» Jé voudrois, difoit-il, que la France 
» pût avoir fes Auteurs clafiîques , auffi- 
» bien que l’Italie. Pour cela, il nous 
» faudroit un certain nombre de livres, 
» qui fufTent déclarés exempts de fautes , 
» quant au ftyle. Quel eft le Tribunail qui 
» aura droit de prononcer là-deffus , Il ce 
» n’eft l’Académie ? Je voudrois qu’elle 
» prît d’abord le peu que nous avons de 
» bonnes traduftions; qu’elle invitât ceux 
» qui le peuvent , à en faire de nouvel- 
» les ; !k que fi elle ne jugeoit pas à pro- 
y> pos de corriger tout èe qu’elle y trou- 
» veroit d’équivoque, de hafardé, de 
négligé , elle fût au moins exaéte à le 
it marquer au bas des pages, dans une 
» efpèce de commentaire , qui ne fût que 
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■m grammatical. Mais pourquoi veux je 
» que cela le faffe fur des tradu&ions ? 

» Parce que des traditions avouées pât 
•» l’Académie , en même temps qu’elles 
» feroient lues comme des modèles pour 
» bien écrire, ferviroient auffi de mo- 
■» deles pour bien penfer, & rendroientle 
» goût de la bonne Antiquité familier à 
■» ceux qui ne font pas en état de lire les 
» Originaux. 

Voilà , certainement , une idée folidej 
fk je ne doute pas que l’Académie ne fe 
faffe une loi de rendre cet important fer- 
vice au Public ; lorsqu’elle aura fatisfait 
à d’autres engagements, qui ne font pas 
moins dignes de fon zèle. Je doute feule- 
ment qu’il convienne de préférer des 
-traduélions , comme le prétendoit M» 
Defpréaux , à ceux de nos ouvrages 
•François, dont le mérite, depuis cin- 
quante ou foixante ans, eft avoué de tout 
le monde. Car enfin, toute prévention à 
part , il me fembîe que la langue Fran- 
qoife à des Auteurs, qui peuvent égale- 
ment fervir de modèles , fk pour bien 
penfer, Sc pour bien écrire. Je ne fais 
même fi le nombre de nos excellents 
Originaux, quelque borné qu’il foit, ne • 
l’eft pas' encore moins que celui de nos 
•bonnes tradu&ions. K ij 
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Quoi qu’il en foit, je crois ne pouvoir 
mieux féconder les vues de M. Defpréaux, 
qu’en m’attachant à quelques Pièces de 
Ton ami Racine : perfuadé comme je le 
fuis avec toute la France, qu’ils mérite- 
roient inconteftablement tous les deux 
d’être mis à la tête de nos Auteurs claffi- 
ques , fi l’on avoit marqué le très-petit 
nombre de fautes où ils font tombés. 

Qu’on ne s’étonne pas , au refte , 
qu’ayant pouf but d’être utile à quiconque 
veut cultiver l’art d’écrire , je cherche 
des modèles parmi les Poètes, plutôt que 
parmi ceux qui ont écrit en profe. Car 
notre langue ne refiemble pas à quelques 
^autres , où la Poéfie & la Proie font, 
pour ainfi dire, deux langages différents. 
-Ce n’eft pourtant pas que le François ne 
çonnoifle qu’un même fïyle pour ces deux 
genres d’écrire. Mais les différences qui 
doivent les caraftérifer , ne font pas gram- 
maticales pour la plupart : & dès-lors , 
puifque ma Critique fe borne aux fautes 
;de Grammaire, il étoit affez indifférent 
qu’elle tombât fur des Poètes, ou fur des 
Qrateurs. 

J’ai préféré un Poète, parce qu’il me 
femble que d’excellents vers fe font lire 
relire plus volontiers , qu’une profe 


Digitized by Google 



SUR RACINE. ' lit 1 

également bonne en fon genre. Ainfi U 
fécherefife de mes Remarques fera un peu 
corrigée par le charme des vers , dont elles 
rnppeleront le fouvenir. 

Une autre raifon encore , qui feule 
auroit emporté la balance , c’eft qu’en 
vérité, fi nous y regardons de bien près, 
il y a moins à reprendre dans Racine ou 
dans Defpréaux, que dans nos Ouvrages 
de profe les plus eftimés. Cela ne doit 
pas nous furprendre. On travaille les vers 
avec plus de foin que la profe : & cepen- 
dant la profe , pour être portée à fa per* 
Rélion , ne coûteroit guère moins que les 
vers. - 

J’avois, dans la première édition de 
ces Remarques , fuivi Racine pas à pas : 
c’eft'à-dire , j’avois obfervé fes fautes , 
ou négligences , à mefure qu’elles me 
frappoient dans une lefhtre non inter- 
rompue. Je relevois dans chaque Pièce, 
aéle par aéle, fcêne par fcêne, tout ce 
qui m’arrêtoit , pour ainfi dire, malgré 
moi v On m’a repréfenté que fouvent une 
Remarque fervoit à éclaircir, ou à con- 
firmer l’autre : qu’ainfi le mieux étôit de 
rapprocher celles qui ont quelque liaifon 
enfemble. C’eft le plan que je vais fuivre. 
Réuniffons d’abord tource qui paroît avoir 

Kiij 
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vieilli. De là nous paffcrons aux phrafe* 
j’aurai cru entrevoir quelque forte 
d’irrégularité. 

I. 

(0 Ses facr iléges mains 

Deffous un même joug rangent tous les 

humains. 

Autrefois deffous - , deffiis , dedans y 
étaient profitions , ai fli bien qu’adver- 
bes. Vaogelas les touffe encore dans le 
vers, comme prépofitions. Mais aujour- 
d hui la Poéfie (e pique d’étre à cet égard 
auffi exafle que la profe. 

Racan , comme nous apprenons de 
Ménage , difoit que Malherbe fe blâmoit 
.. d’avoir çcrit , dejfus mes volontés , au lieu 
de , fur mes volontés. Ainfi la différence 
qu’aùjourd’hui. nous mettons tous ici , a 
été fentie depuis long temps : Racine 

n’a manqué à l’obferver que dans ce feul 
endroit. 

Je renvoie au Di&ionnaire de. l’Acadé- 
mie, où l’on trouvera en quels cas deffous , 

(0 Alexandre , I. i, i$. De ces trois chif- 
_ fies j le premier défgne quel eft l’Adle de la Pièce : 
le fécond , quelle eft la Scène de ce même Atte f 
& le troifeme, quel eft le Vers de cette mêœiô 
Scène. 
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dejfus , dedans , font adverbes , ou fub- 
ftantifs , ou même prépofitions ~ mais 
feulement lorfqu’une autre prépofition 
les précédé , au dejfous de , par dejfus le , 
&c. Rien qui donne au difcours plus de 
jufteffe , plus de précifion, que ces ac- 
ceptions différentes , établies dans la Lan- 
gue peu-à*peu, & aujourd’hui fixées inva- 
riablement. 

I I. 

(i) ..... Ah! devant quil expire » 

Vaugeîas ( 3 ) permettoit encore de 
mettre ces deux prépofitions ; Avant , &C 
Devant , l’une pour l’autre. Aujourd’hui 
l’ufage eft qu’on les diftingue , foit en 
vers, foit en profe. Avant eft relatif au 
temps : avant votre départ , avant que 
vous partie £. Mais devant eft relatif au 
lieu .* J ai paru devant le Roi , vous paf- 
fere £ devant ma porte. Ajoutons que de- 
vant ne fauroit être fuivi d’un que. Par 
conféquenr, il y a , félon l’ufage préfent, 
double faute dans Devant qu'il. Je dis, 

(z) Andromaque , V, i, 37. 

(3) Remarque CCLXX1V , fuivant PEcîirion 
faite à Paris, en 1738, la feule où les Remar- 
ques foient numérotées, & que, par cette raifort, 
je citerai toujours. 

K iv 
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félon l’ufage préfent ; car il ne faut pas 
faire un crime à Racine d’avoir quelque- 
fois ufé d’exprefiions, qui n’étoient pas 
encore vieilles de fon temps. 

I I I. 

\ 

(4) Mais avant que partir , je me ferai 

jujlice . 

On doit toujours dire en profe, avant 
que de. Mais en vers on fe permet de fup- 
primer ou que , ou de, quand la melure 
y oblige. Racine & Defpréaux ont tou- 
jours dit, avant que , comme plus con- 
forme à l’étymologie, qui eft Yantequàm 
du Latin. Aujourd’hui la plupart de nos 
Poètes préfèrent avant </</, Rjen n’eft plus 
arbitraire, à mon gré. Mais plulieurs de 
ceux qui écrivent aujourd’hui en profe, 
& qui fe piquent de bien écrire, veulent, 
à la maniéré des Poètes, dire, avant de. 
Je luis perfuadé qu’en cela ils fe preffent 
tin peu trop , &t fans raifon. Pourquoi tou- 
cher à des maniérés de parler, qui font 
aufli anciennes que la Langue / 5 Trou-, 
vent-ils quelque rude (Te dans avant que deï 
V^ugelas leur répondra, qu IL ri y a ni 
cacophonie , ni répétition , ni quoi que cet 

(4) Mit'aridate , III, 1 , 135. 
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puiffe être , qui bleffe V oreille , lorfquun 
long tifage la établi , & que t oreille y efl 
accoutumée. 11 m’arrivera fouvent de citer 
Vaugelas , le plus fage des écrivains de 
notre Langue , dit en propres termes (5) 
M. Defpréaux. Et dans quelle bouche 
l’éloge de Vaugelas auroit-il plus de forcé 
que dans celle de M. Defpréaux? 

I V. 

(6) Et nt acquitter vers vous de mes refpecls 
profonds. 

Je doute qu’aujourd’hui les Poètes aient 
encore le privilège d’employer vers pour 
envers : ces deux prépositions ayant des 
fens tout-à-fait différents. Et quoique jef-, 
pecls & devoirs foient prefque fynony- 
mes , on ne dit pas S'acquitter de fes reft 
pecls , comme on dit , S'acquitter de fes: 
devoirs * 

£7) Pour vous regler fur eux , que font-ils 
prés de vous A 

> v * 

* Voilà encore une prépofition , qui , dan* 
$£ fens où elle eft ici employée, pourroif 

( $) Première réflexion fiir Longin » 

Ç 6 ) Bajaiet, III , z , 37;. 

C7) Eflhcr, II, y , 1», 

TL r. 
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bien avoir vieilli. Pris de vous , pour dire * 
à votre égard , en comparaifon , au prix 
de ce que vous êtes. Je ne crois pas que 
i’ufage a&uel fouffre cette maniéré de 
parler» 

V I. 

(8) Récrivis en Argos. . » 

Argos y étant un nom de Ville, iF faî» 
loit, à Argos, quoique cette Ville donne 
fon nom à un Royaume* Oti diroit* 
l écrivis à Maroc , & non en Maroc. Au- 
trefois on mettoit en , devant les noms de 
Villes qui commencent par une voyelle* 
en Avignon , en Orléans . Mais en , depuis 
long-temps , ne va plus qu’avec des noms 
de grands Pays, en Angleterre, en Italie, &cv 

V I L 

£9) .... D'oïi vient que R un foin fi cruet 
Uïnjufie Agamemnon m’arrache de l' Autel? 

Rien, n’eft Fi familier à Racine & à 
Defpréaux., que l’emploi cle la prépofi- 
tion de , dans le fens à' avec , ou de par ». 
îl y a cependant d^s endroits où cela 
paroît , aujourd’hui du moins, avoir quel- 

(8) Iphigénie ^ f r , *4» 

61 Iphigénie * Iü * i ». iv. 
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que choie de fauvage. Par exemple , dans 
Alexandre, II, i , 64. 
f ». » Vaincu du pouvoir de. vos charmes. 
Dans Athalie , IV, 3 * 90. 

Et d'un fctptre de fer veut être gouverné. 

Mais à propos de cette prépofition deÿ 
ne brave-t-elle pas la Grammaire dans 
certaines phrafes du ftyle familier? Un 
honnête homme de pere , dit Moliere dans- 
l’Avare^ Un fripon d'enfant, un faint 
homme de chat , dit la Fontaine dans fes 
Fables. Je m’imagine que c’eft un lati- 
nifme, car il y en a des exemples dans (1 .* 

Piaute. & ailleurs^ 

Phrafe non moins extraordinaire , Oru 
eut dit d’un Démoniaque quand il récitoitr 
fcs vers, dans une lettre à moi écrite par 
,M. Defpréaux , où il étoit queftion dm 
fameux Santeul : & je la retrouve cette" 
phrafe' dans*une Comédie afTez récente > 
dont j’aurois du plaifîr à nommer Fau- 
teur, fi je ne m’étois impofé la loi de 1 
ne parler, ni en bien, ni en mal, d’ai^/ 
cun écrivain vivant. 

*. . . . Quelle main , quand il s'agit afp 
prendre A 

<*>' Scelus vin, Truculent-., IF,. 7 , 6 a», 
Monjlrum mulieris. .Pocnul. I , . x, 6 r B . 

K-vj 
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Vous dirie £ d’un rejfort qui vient à Je 
'détendre. 

Autre phrafe encore, â-peu-près dan* 
le même goût , qui eft ancienne , St 
fétois que de vous. M.oliere , dans feî 
Femmes favantes., IV , z * 

Je ne fouffrirois pas , fi j'ètois que de vous T 
Que jamais d'Henriette il pût être l'époux* 

Toutes ces phrafes, au moyen de l’EL- 
lipfe , rentreront dans les réglés de la 
, Syntaxe ordinaire.. 

vin.,. 

Ji) M'entretenir moi feule avecque pies 
douleurs .. 

Avecque , de trois fylîabes n’eft plu* 
que dans ce feul endroit de Racine;, car 
il l’a corrigé par-tout ailleurs où fes pre- 
mières éditions nous apprennent qu’il. 
Favoit employé. 

Vaugelas (3) avertit qu’il faut toujours 
prononcer le c tfavec , devant quelque 
lettre qu’il fé rencontre , & fe garder bien 
de dire', avè moi , ave un de mes amis . 
jOn ne fauroit , dit-il encore, prononcer 

(1) Alexandre. , IV, 1 * 4. 

{fi Remarque CCLXVIIL 
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avec vous , que de la même façon que 
l’on prononce avecque vous. Puifque cela 
eft certain, & que perfonne n’en doute, 
je demande qu*eft-ce que gagnoit l’oreille 
aux trois dernieres lettres d’avecque, lef- 
quelles forment une fyllabe , qui n’a de 
réalité que pour les yeux? Audi l’Aca- 
démie, dans fes Obfervations fur Vau» 
gelas , difoit-elle aux Poètes , il y a plus 
de foixante ans , qu’il eft bon de ne con- 
ferver qu 'avec. _ ' / 

• I X. 

4 . > . Ho, Monjîeur , je vous tun* 

Autrefois , comme on le peut voir dans, 
la Grammaire de R. Eftienne,' les pre-- 
mieres perfonnes des verbes , au fingu- 
lier, ne prenoient point d’s à la fin. On 
réiervoit cette: lettre pour les fécondes-* 
perfonnes , & on mettoit un T aux troi*-~ 
fiemes. Par-là, chaque perfonne ayant fa/ 
lettre caraéfériftique , nos conjugaifons» 
étoient plus régulières. Car ne croyons^ ^ 
pas que notre ; Langue foit l’ouvrage- dé- 
l’ignorance, ou du -hafard. Elle a tes; 
principes, & qui font très- uniformes,, 
dès le temps de François I. A 1a vérité^, 

( 4 ) Plaideurs, r, j , 5 . 

* v ; H'. / > \ t ' 

. * 

• > 

A ' 
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ï’Ufage depuis deux fiecles a introduit 
divers changements , dont plufieurs ne 
valent peut-être pas ce qu’ils nous ont 
fait perdre. Mais, que la raifon ou le 
caprice les ait diéVés , ils n’en font pas 
moins une loi pour nous , du moment 
que l’Ufage nous condamne à les recevoir. 

Tel eft le changement (5) d’orthogra- 
phe aux premières perfonnes des verbes- 
D’abord les Poètes s’enhardirent à y met- 
tre une s , afin d’éviter la fréquente caco- 
phonie qu’elles auroient faite fans cela 
devant les mots qui commencent par une- 
voyelle. Gomme ils n’avoient rien de 
femblable à craindre des verbes qui finif~ 
fient -par un E muet, parce que ceux-là: 
s’élident, ce font les feuls qu’ils ont laifies 
fans s , & infenfiblement l’ufage dès Poè- 
tes eft devenu fi général, qu’enfin l’omif- 
fion de l’s aux premières perfonnes de* 
verbes qui finirent par une confonne, oui 
par toute autre voyelle que Ve: muet*, 
a- été regardée comme- une négligence 
dans la* profe, & comme une licence- 
dans le vers. Racine en fournit plufieurs- 
exemples. Vous trouvez- dans Bajazet,, 
Je vous etravent, qui rime avec partie. 
ALMeurs „ je reçoi , je croi, je voi ,, riment* 
avec emploi , avec moi . 

ir), Vaugelas j,. Rem. CXXXVÇ. 
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Au refte, les Commentateurs de Vau- 
gelas auroient dû faire obferver que le 
Verbe Avoir eft le feul de fon efpèce , 
qui n’ait pas fubi la loi commune. On. 
écrit toujours y’ai, & point autrement,, 
quoiqu’on écrive je fais , &tc* 

X. 

(6) Comment / Ce fl un exploit que mat 

fille lij'oit . 

Pour la rime , il faut prononcer lifoit* 
corjime exploit , par où finit le vers pré- 
cédent. Vaugelas (7) nous apprend que 
les gens de Palais prononçoient encore- - 
de fon temps y à pleine bouche , la 'diph* 
thongue oi : &: cette coutume, fans doute 
l’étoit confervée jufqu ? au temps de Raci- 
ne, du moins parmi les vieux Procureurs*. 
■Ainfi c’eft à deffein & avec grâce, qu’ili 
Paît parler de cette forte Chicaneâu,. plai— - 
deur de profeffion. 

Jufqu’à l’arrivée de Catherine de Médî» 
cis en France., jamais cette diphthongufr 
ne s’étort prononcée autrement que coutu- 
me nous faifons dans Roi , dans exploit*. 

00 " Plaideurs- , TT, 17-. 

(7) Remarque CX y. où il examiné Quand ta* 
iîf hthongue oi doit être prononcée comme . elle, efk 
liait» r ou bien ut. afa 
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Mais les Italiens , dont la Cour fut alors 
inondée , n’ayant pas ce fon clans leur 
idiome, voulurent y fubftituer le fon de 
I’æ ouvert : & bientôt leur prononciation 
aflfeéfée par le Courtifan pour plaire à la 
Reine, fut adoptée parle Bourgeois. On 
n’ofa plus, félon un Auteur (8) con- 
temporain, dont voici les termes, dire 
François, «S* Françoife , fur peine d'êtrt 
appelé pédant : mais faut dire Francès , 
6* Francèfes, comme Anglès , & Anglè- 
fes. Pareillement , j’étès , je faifès , je 
difès , j’allès, je venès : non pas j’étois„ 
je faifois, je difois, j’allois, je venois : 
& ainjl ès autres il faut ufer du même 
changement. 

(8) Henri Eftienne , du nouveau tangage 
Franfois t italianifé , page il. Théodore de 
Bèze, mérite fort qu’on l’écoute là-deffus. 
Hujus diphtkongi pinguiorem & latiorem fonum 
nonnulli vitantes , expungunt o , & folam diph- 
thongum ai , id efi , e apertum , retïnuerunt , uc 
Normanni , qui pro foi , fides , feribunt & pronun - 
tiant, fai : & vulgus P drifienfium , parlet, aller ^ 
venet , pro parloit , alloit , venoit : & halo - 
Franci pro Anglois, François A pronuntiant An- 
glès , Francès, per e apertum , ab Italis nomini - 
bus y Inglefe , Francefe. Nam- ad hac diphthong a 
fie abhorret Italica lingua , ut toi , moi, & fi milia, 
per dialyfin , produfto etiam o , pronuntient to-i, 
&■ mo-i, dijfyllaba. De refita Francic* lingu» 
Çrommtiatione , pag. 48». 
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Un tel changement ne Te fait pas tout 
d’un coup 8c d’une maniéré uniforme. 
Aujourd’hui encore c’eft une pierre d’a- 
choppement que notre diphthongue oi y 
fur la prononciation de laquelle on peut 
confulter Vaugelas 8c Ménage, qui en 
ont traité bien au long. 

XI. 

(9) Va , je £ ach&tcrai le Praticien François. 
Mais diantre , il ne faut pas ‘déchirer les 

exploits. 

Je ne fais fi Praticien ne feroit pas 
mieux cfe quatre fyllabes. A cet égard, 
les Poètes doivent être^uges en leur pro- 
pre caufe. Mais examinons s’il eft jufte 
de les troubler dans la pofteftion où ils 
font de rimer, -comme fait ici Racine* 
François avec exploits . 

Une cho'fe affez finguliere , St qui,' 
peut-être, ne fe trouve que dans notre 
Langue , c’eft que nous avons deux ma- 
niérés de prononcer ; l’une pour la con- 
verfation , l’autre pour la déclamation*’ 
Celle-ci dohne dèda force & du poids aux 
paroles , 8c laide à chaque fyllabe l’éten- 
due qu’elle peut comporter: au lien que 

(9) Plaideurs , II, \ , 18, 
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celle-là , pour être coulante & légère J 
adoucit certaines diphthongues, & fuppri- 
me des lettres finales. Voilà, dit l’Abbé 
(i) Tallemant, ce qui eft caufe que peu 
de perfonnes favent bien lire des vers , 
faute de favoir cette différence de pronon- 
ciation. Car les vers doivent toujours être 
prononcés comme en déclamant. » Ainfi 
» la profe, continue cet Auteur, adoucit 
» la prononciation à beaucoup de mots î 
33 comme croire , qu’elle prononce traire ; 
y les François., qu’elle prononce Français . 
» Mais la Poéfie, quand elle veut rimer, 
> » rétablit la véritable prononciation , &£ 
>> dit croire , de même que gloire ; Fr art- 
» çois , comme loix. 

Qu’on n’aille pas cependant conclure 
de là que François , en vers, fe prononce 
toujours comme loix , St jamais comme 
fuccès. Tous les deux font autorifés par 
l’Ufage, ce maître bizarre, à qui les 
Poètes St les Orateurs ne font pas mal 
d’obéir le plus tard qu’ils peuvent, lorf- 
qu’il tend à efféminer le difeours. On peut 
feulement confeiller aux Poètes d’avoir 
une petite attention , qui eft de placer la 

(i) Remarques & Décidons de 1‘ Académie 
Françoife, recueillies par M. L. T. & impri- 
mées en 1638 , page 108. 



SUR RACINE . *3$ 

rime non douteufe avant l’autre. Je m’ex* 
plique. Quand je lirai qu’un jour Apollon 

(1) Voulant pouffer à bout tou s les rimeun 
François , 

Inventa du Sonnet les rigoreufss loix , 

j’héfiterai au mot François , je ne {aurai 
comment le prononcer , n’ayant pas en- 
core vu quelle rime fuivra. Au lieu que 
fi je lis , 

. (3) C’ejl lui dont les Dieux ont fait choix 
Pour combler le bonheur de £ Empire Ftan « 
çois y 

n’héfite plus : la rime qui s’efl: présen- 
tée au premier vers, m’avertit que Fran- 
çois fera prononcé d pleine bouche , com* 
me parle Vaugelas. 

^ X I I. 

(4) Ma colere revient , & je me reconnais , 
Immolons en partant trois ingrats a la fois « 

II n’en eft pas de, je reconnus, com- 
me de François y dont j’ai parlé ci-deflus. 
L’ufage , dès le temps de Racine, avoit 
décidé qu’il falloit toujours prononcer , 
j'e reconnais ; & par conféquent l’autCQ 

(4) Art Poétique , Chant II. 

(3 j Prologue de V Opéra d'Ifis*. , 

(4) Mithridate A IV f , 7» 
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prononciation ne doit être regardée dan* 
Racine , que comme on regarde les ar- 
chaiTmes dans Virgile. 

On demandera comment il faut écrire 
je reconnois , lorsqu’on veut aujourd’hui 
le mettre en rime avec un mot, qui fe 
termine en ais. 

Racine avoit mis dans la première édi- 
tion de fon Adromaque , III x i, 43. 

.... Laffé de fes trompeurs attraits , 

Au lieu de l'enlever. Seigneur , je la fuirais . 
Apparemment il fe fit fcrupule d’avoir 
défiguré notre orthographe pour rimer aux 
yeux, & il corrigea dans les éditions 
fuivantes : 

.... Laffé de fes trompeurs attraits , 
Au lieu de l'enlever , fuyt^-la pour jamais. 

Racine n’avoit point à fe corriger , 
puifqu’on permet aux Poètes ce petit 
changement d’orthographe, fondé fur ce 
que l’agrément de la rime eft double , 
lorfqu’elle frappe en même-temps & l’oeuil 
& l’oreille. 

Autre queftion. Hors de la rime, & 
même' en profe, faut- il écrire ils chan « 
taitnt , je chantais , St ainfi des autres 
mots femblables ? 

Un nommé Bérain , qui fe dit Avocat 
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au Parlement de Paris , fit imprimer en 
1675 » à Rouen, des Remarques fur 
notre Langue , dans la première defquel- 
les il tient pour l’affirmative. On doit, 
félon lui, écrire, je dînais , je voudrais , 
&c. Quoi qu’il en fait , il fait fraid , je le 
crais , un homme drait.» Pour moi, dit- 
» il, je ne vois rien qui s’oppofe à cette 
w orthographe , qu’un ancien ufage , qui 
» doit Métier la vue & la raifon. 
v O 1 que la raifon eft bieq placée là ! 
Mais combien de mots qui fie pronon- 
cent en 1675, autrement que nous 11e 
les prononçons ? Ménage , dont les Ob~ 
fervations parurent vers ce temps-là , veut 
qu’on dife cour tau , courtaijie , &c. Tant 
il eft vrai que notre prononciation étant fi 
variable, on peut bien appliquer aux No- 
vateurs, en orthographe, ce qu’a dit Té- 
rence (5) fur un tout autre Tu jet. 

Pourquoi toucher à notre orthographe? 
Pour faciliter, difent-ils, la le&ure de nos 
livres aux etrangers. Comme fi les voyel- 
les portoient toujours à Poreille d’un An- 
glois , d'un Polonois , le même Ton qu’elles 
portent à la mienne, Qui ne fait que 

( 5 ) Incerta hcec fi pojkclas 

Ratione certa facere 3 nihilo plus agas y 
Quarn fi des operam 3 ut cum ratione infanias, t 
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des Savants de nations différentes , s’ils 
veulent fe parler en Latin , ont peine à 
s’entendre, ou même ne s’entendent point 
du tout, quoique l’orthographe du Latin 
foit précifément & invariablement la mê- 
me pour toutes les nations } 

Plusieurs de nos jeunes Auteurs fe plai- 
dent depuis un certain temps à écrire, Us 
chantaient , je chantais , il n’eft pas 
•difficile d’ en deviner la raifon. Ainfi les 
courtifans d’Alexandre fe croyoient par- 
venus à être des héros, lorfqu’à l’exemple 
de leur maître, ils penchoient la tête d’ua 
•côté. 

XIII. 

(6) Ont vu bénir le cours de leurs dejlins 
profperes. _ 

Profpere ne (è dit prefque plus en profe» 
Mais en vers il eft toujours beau. Et ce 
mot n’eft pas le feul qui, à mefure qu’il 
vieillit pour la 1 profe , n’en devient que 
plus poétique. Jadis , ennui ,* pour ligni- 
fier en général toute forte d’affliélion , 
naguères , menfonger , un penfer , & quel- 
quelques autres que je ne me rappelle pas 
préfentement, fe trouvent dans Racine. 
Mais il ne s’y trouve pas un mot nouveau , 
Æ’eft-à-dire , pas un dé ces mots qui £e 
i 6 ) Ejiher, III , 4 0 54. 
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faifoient de fon temps ; comme il s’en eft 
toujours fait, & comme il s’en fera tou- 
jours. Un écrivain judicieux , & qui ne 
veut pas rifquer de furvivre à fes pro» 
près expreffions , donne aux mots le temps 
de s’établir affez bien , pour n’avoir plus 
rien à craindre de la fortune. Ce n’eft 
point à nous à employer ceux que nous 
voyons naître. S’ils peuvent vivre , ce 
fera une richefTe pour nos neveux : mais 
à condition que nos neveux , s’ils font 
fages , ne feront pas comme nous , qui 
avons perdu par caprice une infinité d’an- 
ciens mots, pour les remplacer par d’au- 
tres moins propres & moins fignificatifs. 
On a voulu épurer notre langue depuis 
François I. Peut-être a t-on fait comme 
>ces Médecins, qui, à force de faigner 
6c de purger, précipitent leur malade 
dans un état de foibleffe, d’où il a bien 
de la peine à revenir. 

XIV. 

(7) Saîs-je pas que Taxile efl une âmt 
incertaine ? 

Au lieu de, Ne fiis-je pa < , Scc. De mê- 
me , dans les P'aideurs, I, 5, 39. 

Sui‘-/f’ pa c fils de maître ? ^ 

( 7 ) Alexandre 3 l 3 3 , jj . 
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Au lieu de, Ne fuis- je pas fils de Maître £ 
Vaugelas (8) dit que ces deux maniérés 
•de parler font bonnes. Mais l’Académie, 
dans fes Obfervations fur Vaugelas, traite 
de négligence & même de faute la fup« 
preflion de Tune des négatives. Pour la 
profe , cela eft incontefîable. Pour les vers , 
•c’efl: une licence, dont aujourd’hui les 
oreilles délicates font bledees , & que 
Racine, dans toutes fes Tragédies, ne 
s’eft permife que trois ou quatre fois. 

Thomas Corneille faifoit des vers : 
nous avons fes Notes fur Vaugelas : écou- 
tons-le. D'ôter ici la négative , ce peut , 
dit-il, être une commodité pour les Poètes : 
mais ils doivent donner un tour aifé à leurs 
vers 3 fans que ce foit aux dépens de la véri- 
table confiruction. 

X V. 


( 9 ) Sur qui fera d'abord fa vengeance 

exercée} 

Remarquons ici le verbe auxiliaire , 
fera , mis avant fon nominatif le no- 
minatif, mis avant le Participe , exercée , qui 
répond au verbe auxiliaire. Il s’en trouve 
un autre exemple dans Efther, II, 8, 34 

(8) Remarque CCII , qui a pour titre : N’ont 
ils pas fait , & Ont-ils pas fait ? 

00 By a l ec > V, J , 18. 

Quand 


Digitized by Gooq 


• IM» 





SUR RACINE . 2 4 f 

' • ; • * Quand fera le voile arraché , 
Qui fur tout. CUnivers jette un e nuit fi 
■fombre ! v v **• . 

Aujourd’hui nos Poètes n’ofent prefque 
plus employer çes tranfpofitions , qui ce- 
pendant ne peuvent faire qu’un bon effet. 
Pour peu qu’ils continuent à ne vouloir 
que des tours profaïques , à la fin nous 
n aurons plus de vers : c’eft-à-dire, nous 
ne conserverons, entre Ja profe & le vers 
aucune différence qui foit purement gram- 
maticale. Car la Grammaire n’embraffe 
que J.e< mots , & l’arrangement des mots. 
Or, a l'exception d’un très-petit nombre 

7- Viei,li - ans ,a P rofe > r ^Is 
dont la Poéfie fau encore un excellent ufa- 

x f* nOS P ° ë , tes & A no * Orateurs n’ont abfo- 
Jument que les mêmes mots à employer U 
ferait donc à fouhaiter que , du moins en 
ce qui regarde 1 arrangement des mots 
notre Poefip fût attentive à maintenir fa 
privilèges. Elle en a perdu quelques-uns 
depuis moins d un fiée le, puifqu’amrefois 
f fe permettait l’inverfion du participe 
non-feulement avec l’auxiliaire Etre mli 
encore avec l’auxiliaire Avoir. * 

lu%\ d0m l “ hmU * ™ t*™, 

‘°*&î arrf 

L 
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pour dife , ont arraché Us armes. Et cette 
inyerfioo étoit d’une grande commo- 
dité pour la rime , parce qu’eii.e rend le 
participe déclinable; au lieu qu’étant mis 
avant fon régime , il ne fe décline jamais. 
Pourquoi nos Poètes fe privent-ils d’une 
douceur, que l’ufage leur accordoit ? Car 
l’Académie, dans l’examen qu’elle fit des 
Stances de Malherbe, qui commencent 
par les deux vers que je viens de citer t ne 
cenfura (1) nullement cette inverfion. 

Joignons à l’exemple de Malherbe ce- 
lui de la Fontaine , Fable 8 , Liv. V. ' 

. . ... Un certain Loup, dans la faifon 

O il les t'iedes [éphirs ont l'herbe rajeunie. 


XV I v . 

(z) Je ne prends point plaijir à croître ma 
mifere. 

Aujourd’hui Croître n’eft que verbe 
neutre, foit en profe , foit en vers. Mais 
il a été long- temps permis aux Poètes de 
le faire aéHf- Racine en fournit deux au- 
tres exemples. • 


(3) Tu verras que les Dieux nont dicté 
cet Oracle , r 




( 1 ) Voyei Pellijfon , 
(x) Bajaiet , III’, 3 
(tf) Iphigénie , IV , 


Hift. de l’Académie. 
, if- 

1, 16. . - 
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Qu pour croître à la fois fa gloire & mou 
-tourment, . . ... 

Et dans Efther , III, 3 , 13. 

Q ue ce nouvel honneur va croître fort 
' audace ! - - • J 


& 


X V I O 


- • t 

(4) Attaquons dans leurs murs tes Con- 
quérants Ji fiers ; • * * 

Quils tremblent A leur tour pour leurs 
propres foyers , 

Dans foyer, c’ert «n ê fermé, après 
lequel on ne fait point fentir h’r ou da 
moins on ne la fait font, er que bien peu. 
Maç dans fer, c>ft .un e ouvert , après 
; 4equel on £m entendre IV à plein Ces 
deux Ions ( 5 ) étant fi différents, ne peu- 
vent donc pas rimer ensemble. Car I 4 
nme e fi faite, non pour les yeux, mais 
pour l oreille. ^On appelle ces fortes de 
nmes des rimes kormandes ^ que *05 
Verfificateurs les plus çxaéfs fe permet- 
tent autrefois , & que l’ufage préfent ne 
Touffre plus. » r . 

< 4 ) Mitkndate ,\ll , 1 ,, 79 \ 

U) On retrouve la même rime dans cette 
; tragédie y On Pavoit déjà vue V 

dans Bajazet II, 1 , 47 . Et l’adjeftif Cher, dont 
le s ouvre , eft nus e» rime avec chercher 3 dans 
v - V' s L if - \ J. . 
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(6) V offre de mon hymen Veut-il tant 
effrayé ? * -» • ~ ‘ * 


Quelques-uns de nos fubftantifs ont été 
fujets à changer de genre, mais particu- 
liérement ceux qui commencent par une 
voyelle : l’élifion de l’article étant caufç 
que l’oreille ne peut pas diftinguer fi l’on 
dit le , ou la ; un . , ou une . Quelques-urçs 
ont même confervé les deux genres tout 
à la fois. Tel eft ce mot, équivoque 9 
plaifamment appelé par Defpréaux , du 
langage François bigarre Hermaphrodite . 
Aujourd’hui , Offre , que Racine fait ici 
mafculin, n’eft plus qye féminin. On ne 
fera point mal de confulter la première 
s partie des Obférvations de Ménage, Cha- 
pitre LXXIV, où fe trouve une très-lon- 
gue lifte des Noms de genre douteux • 

. * O’’ 

X I X. 

. ' «r , î 

^(7) Je demeurai fans vçipç , & fans refftn* 

timent. ‘ . 

► - * . ^ 

IBérdnicç , V , ■ $ , f j 5 avec approcker , darçs 
Phèdre , III, 5 , j 1 ; & avec marcher , là-même , 
V, 1 , 47: Cependant 1 ’/, dans tous les infini- 
, efl: fermé , lorfque l’r ne s’y fait point feo- 

çir , c’eft-à-dire, lotfqulü rfy a point de voyelle 

, Q ui 1 ’ . ' / 

V (O Bajaiet , III, .7 , ; V 

y) B{rçfiicf, U, f * d* 
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Oo vient de lire dans les Commen- 
taires de M* de Voltaire fur le Théâtre 
du grand Corneille : Ce mot, relfenti- 
inent, eji le feul employé par Racine , qui 
ait^été hors cTufage depuis lui . RefTen ri- 
ment nejl plus employé que pour exprimet 
le fouvenir des outrages , & non celui dii 
bienfaits. , s 

Théfentement je demande fi un feul 
mot dont la fignification a été reftreinte > 
Si quelques particules dont l’ufage a va- 
rié, comme oni’a;vu dans les Remarques 
précédentes : je demande s’il y a là de 
quoi accufer la langue Franqoife d’aimer 
le changement? Car enfin , à remonter 
du jour où j’écris" ceci jufqu’au temps où 
parurent (8) les premières Tragédies de 
Racine, .nous avons un fiecle révolu. 

Voit'On ailleurs cette pureté inaltérable,' 
St , fi j’ofois parler ainfi , cette fraîcheur 
de ftyle, toujours la mômê au bout de 
tant d’années ? Je l’attribue fur-touf à ce 
que Racine fuivoit exactement le con* 
feil que donnoit Céfar, de fuir comme 
(?) un écueil toute expreflton qui ne 

_ (8) Les Freres ennemis furent joués en 1 6*4. 
Alexandre en 1 666. Les Plaideurs en 1667. Ox 
«eci s'imprime en 1767. 

(5) Tamquam fcopulum , fie fugias infolcns y.er* 
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feroit pas marquée au coin de l’ufage le- 
plus certain & le plus connu. Racine*, 
peut être, n’a pas employé un terme qui, 
ne Toit dans Amyot. Mais des termes les 

• > J C . . 

plus communs, il, avoit le fecret d’en 
faire un langage qui lui appartient; ÔC 
n’appartient qu’à lui. . * y 

Après avoir expofé le peu qui a vieilli 
dans fes** ouvrages , paffons aux exppef- 
fions qui pourraient ê;re, ou mal alîbr- 
ties , ou mal conduites. 

XX. 

( : ) Pourquoi détour nois- tu mon funejle 

ft dajfiin ? 

(2) rout ce qui convaincra leurs perfides 
v amours . 

/■ » U 

(j) Détrompe^ fon erreur. 

On diroit en profe, Pourquoi me de- 
tournois- tu de mon fane (le dejj'ein ? 

On ne peut convaincre que les perfon- 
nes. Mais pour les chofes, il faut le^faire 
connoltre, les prouver. .. 

■' On diroit en proJç , Détrompe ^- le de 
f on erreur. . \ 

Je ne fais remarquer que comme des 

hum. Auîu-.Gclle , I, 10., , •. . » 

*\i) Phèdre y \\\ , I, I I. 

Baja[tt , IV , j SJ 34, , ; 

* hfPliêdreyl, J s. 21, 

' f- 
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hardiefles. Détromper une erreur , - Con* ' 
vaincre des amours , Détourner un deffein . 
^Oui , ics Poëres ont le droit de përfon- 
nifiër tout ce qu’ils veulent. Mais encore 
fapit il qu’on fâche à quel ftyle appartien- , ' 
nent ces maniérés de parler, fi l’on veut 
di (cerner en quoi l’exemple de nos bons 
Auteurs peut taire loi, ou n’être pas fuivb 
aveuglément. 

XXI. 

(4} V 1 ou s Us , verriez plantés juj que fur vos 
' - tranchées , 

Et de fang & de morts vos campagnes 
jonchées , 

* ' , - 'j- « 5f} 

. J’ai deux doutes à propofer fur ce der- 
nier vers. Premièrement, des campagnes 
jonchées de fang , eft-ce une métaphore 
qu’on puifle recevoir? On doit dire, ce 
me femble , des campagnes arrofées de - 
fang , & jonchées de morts. Une méta- 
phore doit -être fuivie, & ne point rap- 
procher dans la même phrafe deux idées 4 
dont- l’une exclut l’autre. Voilà ce qui fit 
condamner ce vers de Chimene : 

Malgré des feux fi beaux qui rompent ma 
- colère . . . . 

Corneille pajfe mal d'une métaphore à 

\ j - • * & 

(4) Alexandre , Il ; t ; 9. 

' L iy 
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une autre , dit l’Académie dans Tes Sentf 
timents fur le Cid, & ce verbe, rompre, 
ne s'accommode pas avec feux. 

> Revenons aux vers de Racine, où je 
» trouve une fécondé faute , qui regarde la 
conftruélion. Quand le nominatif & le 
verbe fe trouvent féparés par un relatif, 
comme ici. Vous les verriez, ce même 
verbe ne doit pas avoir encore un autre 
régime , amené par la conjon&ion 6*. 
Je fuppofe qu’après avoir dit de ia vertu, 
Pou s la verre^ honorée par-tout, j’ajoute, 
& le vice détefé ; ma phrafe ne vaudra 
rien. II faut que je répété mon verbe , 
& vous verre^ le vice détejlc : à moins que 
je ne prenne un autre tour , qui me fauvç 
une répétition peu agréable. 

XXI I. 

(5) Quand je me fais jujlice , il faut qu 9 ori 
fe la faffe. 

Tout nom qui h* a point eC article, ne 
peut avoir apres foi un pronom relatif , 
qui fe rapporte à ce nom-la . Vaugelas (6) 
établit ce principe folidement : & c’eft 
là-deflus que le P. Bouhours condamne 
les deux phrafes fujvantes. Vous ave ç 

( r) Mîtkridate j ITT ,5,18. 

(6) Remarque CCCLXIX» 
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'droit de chaffe , £ je le trouve bien fondé. 

Le Roi lui a fait grâce , & il l'a reçue 
allant au fupplice. Mais il excepte celle- 
1 ci de la réglé générale : Si vous ne me 
faites pas jujlice , je me la ferai moi-même . 
Par-là il fauve le vers de Racine , que 
j’attaque ici. Pour moi , je confens que 
cette phrafe, à force de revenir fouvent 
dans la converfation , ait acquis le droit 
de ne paraître pas irrégulière; mais elle ne 
laifle pas de l’être , fur-tout dans le 
ftyle foutenu. Faire grâce , fuivant le P. 
Bouhours lui même, ne fauroit être fuivi 
d’un Pronom. Faire jujlice , n’eft-U donc 
pas de même nature ? 

Au refte, cette fameufe réglé dç Vau- 
gelas, pour ne tromper perfonne , de- 
mande une petite addition , qui dévelop- 
perait fa penfée. Au-lieu de , Tout nom - 
employé fans article ^ je dirais, Tout nom • 
employé fans article , ou fans quelque équi- 
valent de l'article y &c. 

J’entends par équivalent de l’article ^ 
non-feulement divers pronoms adje&ifs , 

& ' les noms de nombre ; mais encore 
des phrafes elliptiques , ou qui font na- 
turellement convertibles en d’autres phra- 
fes , dans lefquelles l’article vient fe pla- 
cer de lui*OTjèm«< 
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Pouf éclaircir ma penfée, j’ai recours 
à des exemples , qui feront ceux-là .mê- 
mes que l’Auteur de la Grammaire (7) 
générale avait choifis : Si quoique les (blu- 
tions que nous donnons lui Si moi r parois 
fe'n’t d’abord un peu differentes, on verra 
qu’au fond elles partent des mêmes prin- 
cipes , Si arrivent au même but. 

J- Il ny a point dinjufice qu'il nt 
commette. U n'y a homme qui.fache cela * 
Ef- il ville dans le Royaume qui foit plus 
obéijfante ? Je fuis homme qui parle fan- 
chement. Pour moi , dans ces quatre phra- 
fes, je ne vois qu’une Ellipfe des plus 
fimples. Il ny a pas une injujiice , Sic* 
IL ny a pas un homme , Sic. EJl-il une 
yille , Sic. Je fuis un homme qui , Sic. It 
n’eft pas douteux que l’adjeâif numéri- 
que , un , ne tienne lieu de l’article; Sc 
par conséquent aucune de ces quatre phra- 
fes n’eft contraire à la Réglé de Vaugelas* 

2. Une forte de fruit qui ef mûr en hiver * 
Une efpïce de lois qui ef fort dur. Tour- 
nez ainfi ces deux phrafes : Un fruit de 
telle forte ef mûr , Sic. Un bois de telle 
forte ef dur . On voit par-là pourquoi 
le pronom relatif Si i’adjeéVif fuivant , 
qui eft mafeulin , ne v fe rapportent ni à 

(7) Seconde Partie * chap. > 
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forte , ni à efpècc. Voilà donc la Regîe 
«le Vaugelas toujours fuivie. 

3. Il agit en Roi qui fait régner. Il 
parle en homme qui entend fes affaires. 
Peut-on ne pas voir que ces phrafes là_ 
reviennent à celles-ci? Il agit comme doit 
agir un Roi , qui , &c. Il parle comme doit 
parler un homme , qui , &c. Toujouss 
Pacijé&if numérique, un, équivalent de 
l’article. * 

4. Il efl accablé de maux qui lui font 
perdre patience. Il efl charge de dettes qui 
vont au-delà de Jon bien. Puifque mauje 
fk dettes 9 font au pluriel , on fous-entend 
plufcurs , qui eft un autre équivalent de 
l’anicle. N’eftce pas encore une Èllipfe 
des plus (impies? 

Cef grêle qui tombe , pour dire. Ce 
qui tombe , ef grêle : pure inverfion. - 
(y. Ce font gens habiles qui m'ont dit cela . 
Quel embarras peut caufer ici l’omifliori 
de l’article? Pour le remplacer, il n’y a 
qu’à dire , Ce font des gens habiles qui 
m'ont dit cela : & même c’eft ainii qu’on 
parle aujourd’hui le plus communément. 
Je fôirpçonne que l’autre maniéré de parler 
tft un refte de notre ancien langage, qui 
frpprrmoit volontiers l’article , fur-tout 
dans les phrafes où il étoit fî aifë de ie 

L vj 
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REMARQUE? 
fous entendre. Témoin une infinité de ces - 
vieux proverbes , que nous confervons. 
encore tels, qu’ils étoient- 

XXIII. 

sr 

(S) nulle paix pour l’ impie t il la cherche > 
elle fuit. 

Je doute que les pronoms relatifs', la' y 
& elle , puiflent être mis après nulle paix , 
d'eux mots inféparables , & qui ne font 
ni ne peuvent être précédés d’un article. 

Tout pronom rappelle fon antécédente 
Or l’antécédent efr nulle paix. Ainfi ce 
vers, à l’éplucher grammaticalement, fir 
gnifîeroit que l’Impie cherche nulle paix * 
& que nulle paix le fuit. 

Aucun , & Nul 9 félon l’Auteur de la 
Grammaire générale, déterminent aufjt - 
Bien que les articles ; & peuvent par con- 
séquent être Suivis d’un relatif. Cela eft- 
ïl vrai } Oui , cela i’èft à l’égard du relatif 
qui \ mais ne l’eft pas à l’égard du relatif le. 
On dira donc très-bien , Nulle paix y 
qui foie durable. Je n.en reçois aucune nou- 
velle , dont je fois content. It rfy a per - 
fonne , qui ne vous honore. Mais on ne 
dira pas , Perfonne n'ejl venu à ma cam- 
pagne \ s'il vient , je le recevrai de mon 

Efthcry H, 8* toi* 
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mieux • Aucun écrivain n y e(l exempt dt 
fautes, je ne laijfe pas de Yejlimer. Nulle 
récompenfe pour Us poltrons ; & vous la 
demande £. Voilà pourtant la phrafe de 
Racine , Nulle paix pour C Impie : il la 
cherche . ' 

Je crois qu’on pourroit rendre raifort 
de ces différences ; & il y en auroit mê- 
me encore d’autres à remarquer, par 
rapport aux pronoms relatifs. Mais ceux 
qui liront fur cette queftion la Gram- 
maire générale, où cependant il s’en faut 
beaucoup qu’elle ne foit épuifée , jugeront 
combien il y entre de Métaphyfique. J’ai 
tâché de me mettre à la portée du com- 
mun des Le&eurs, dans la Remarque 
précédente. 

J’ajouterai feulement ici, qu’ aucun Sî 
nul , quand on les met dans la fignificar 
tion négative de perfonne, n’ont jamais 
de pluriel, foit qu’on les emploie com- 
me pronoms, en fous-entendant homme ; 
foit qu’on les emploie comme adje&ifs, 
nulle paix % aucun mal. Et cette - obfer- 
vation eft d’autant plus néceflfaire , que 
d’habiles écrivains ne l’ont pas toujours 
fuivie. Ce qui les a trompés, c’eft que 
ces mêmes mots ont un pluriel , mais, 
dans une autre lignification.. Car quel- 
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quefors nul lignifie , q-ui n’eft'- d’aucune 
valeur; & alors on lui peut-- donner ■ tm 
pluriel, Vos procedures font nul Les.- Pour 
ce qui eft & Aucun, \ l t fignifioi-t autrefois 
A'aliquis des Latins comme on le voit 
dans le Dictionnaire de R. Eftienne, qui 
cite cet exemple : Aucuns hommes- font 
venus . Mais en ce fens il n’eft plus ufité 
que dans quelques phrafes du Palais. 

Un doéte Grammairien , feu M. du 
Marfais , examinant après moi ce même 
vers de Racine, dans l’Encyclopédie y 

• >au mot Article : Je crois , dit il , que 

la vivacité , le feu , l' enthoujiafme , que 
, U flyle . poétique demande , ont pu auto- 
rijer Racine à dire , nulle paix pour l’Im- 
pie : il la cherche , elle fuit. Mais , ajoute- 
t-il, cette exprtfjion" ne feroït pas régulier e- 
en profe , parce que la première propofitton 
étant univerfdle négative , & où nulle em- 
porte toute paix pour Ü Impie , les pronom* 
la & elle , des proposions qui fuivent , 
ne doivent pas rappeler dans un fens affir- 
matif & individuel un mot qui a d'abord- 
été pris dans un fens négatif univerfeL 
Voilà précifernent ma penfée, mile dans. 

• ttn jour philofophiaue. * * 
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XXIV. 

! t 

(9) Jamais tant de beauté fut-elle eau- 
ronnée ? 


Puifqu’un nom fans article ne doit point, 
félon Vaugelas, être fuivi d’un pronom, 
relatif, il ne devroit pas non plus être' 
fuivi d’un adje&if , qui fe rapporte à ce 
nom-là : & cependant beauté qui eft faqs 
article , régit couronnée. 

Ainfi raifonnoit un Critique, dont j’o- 
ferai combattre l’opinion. Car nous avoni 
déjà (ï) reconnu qu’il y avoît divers équi- 
valents de l’Article; & ne voit-on pa& 
que Tant de beauté t c’eft abfolument com- 
me fi l’on difoit, une (î grande beauté } 
Or, quelle phrafeplus régulière que celle- 
ci , Jamais une fi grande beauté fut- elle 
couronnée. 

Perfonne n’ignore qu’un adverbe eft 
incapable de régir. Ce n’eft donc pas 
l’adverbe tant y qui. régit ici le- verbe///; , 
& le participe couronnée. Mais l’adverbe 
de quantité a cela de remarquable , qu’é- 
tant uni à un fubftantif par la particule de + 
>1 n’eft à l’égard de ce fubftantif que com- 
me un fiinple adjectif , puifque l’un Sf 


(9) Eflfier, ITT , 9 , 3 

(i) Voyez ci 4 deflus,p^. i&ïi. 
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l’autre enfemble ne préfentent qu’une idée 
totale & indivifible. Aufli eft-ce une Ré- 
glé fans exception, que dans toutes les 
phrafesoù l’adverbe de quantité faitpartie 
du nominatif, la fyntaxe eft fondée fur 
le nombre & le genre du fubftantif. Tant 
de P hilofophes fe font égarés , voilà le plu- 
riel & le mafculin. Tant de beauté fut-cou* 
ronnèe , voilà le fîngulier & le féminin. 

XXV. - J 

(2) Aucuns monjires par moi domptés - 
” jufqu' aujourd'hui. , " - 

Voilà aucuns dans le feus négatif, au 
pluriel. On ne lui en donne un , que dans 
le ftyle Marotique , ou dans le ftyle dit 
Palais; & alors il lignifie quelques -uns , , 
Je n’ajoute rien à ce que j’en ai dit, pag', 
153 » ^ ce n e fi ; que ceux qui voudroient 
douter de ce que j’y avance , n’auront 
qu’à ouvrir le Dictionnaire de l’Acadé- 
mie , aux mots aucun , & nul. 

On pourra en même temps le confulter 
fur aujourd'hui. On y verra qu’en profe 
il faudroit dire jufquà aujourd'hui , com- 
me on dit jufqu à. hi-.r , jufqidà demain, 

■ Mais il eft bien* jufte de permettre aux 
Poètes, jufqiC aujourd'hui ; fanSsquoi > à 

(i) Phèdre *, 99* 
s» 


Di 


Google 


* 

SUR RACINE. 157 

eau Te de Yhiatus , ils ne pourroient jamais 
ufer de cette expreflion.^ 

X X V I. 

(3) . . à . . On va donner en fpectacle 
. funefie . . 

De fon corps tout fanglant le miférabU 

'■refie. - ' • v. 

On dit abfolument,' donner en fpecla- 
cle , comme regarder en pitié, & beau- 
coup de phrafes femblables , où le fub- 
ftantif joint au verbe par la prépofition 
en f ne peut être accompagné d 5 un adjeéVif. 
Donner en fpèclacle funefte , eft un barba - 
rifme. Pourquoi adoucir les termes, com- 
me fi deux ou trois brins de mauvaife her-, 

p- \ * S 

be gâtoient un parterre émaillé des plus;; 
belles fleurs? \ * • 

XXVII. 4 - 

. ( 4 ) • • ; » . . . Mon ame Inquiétée 

D ’ une crainte fi jujle efi fans ce fie agitée . 

Et Dans Andromaque ,1,1,31. „ 

La Grèce en ma faveur efi trop' inquiétée» 

Inquiet , adje&if, & inquiétée , partici- 
pe , ne présentent pas le même Sens. Il 
falloit dans le premier exemple, mon <tmt 

(3) EJlher, III, '8, 3. 

(4) Alexandre» II,’ i, 77* 

1 ' * 
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inquiété : St clans le fécond , lu Grèce en 
ma faveur ejl trop inquiété , ou mieux en- 
core, s’inquiété trop.' Audi ne confondons 
point, être inquiet , être inquiété , & s’in- 
quiéter. Ce font trois fens différens. Être 
inquiet , ne lignifie qu’une certaine fitua- 
tion de l’âme, fans qu’on ait égard à la 
càufe d’où cette aétion peut venir. Être 
inquiété , renferme tout à !a fois , St l’idée 
de cette fituation , St l’idée d’une caufe 
étrangère d’où elle vient. Par s’inquiéter , 
non- feulement nous entendons quelle eft 
la fituation d’une âme , mais aufîi nous 
entendons que cette âme eft la caufe qui 
agit fur elle même. 

Je n’irai pas plus loin fans déclarer que 
cette Remarque , 8t un grand nombrè 
d'autres, ont été contredites (5) par Mi 
Racine, de l’Académie des Belles-Let? 
très,* digne fils d’un illuflre.pere; mais 
contredites fans amertume , St fur le feul 
ton qui convienne à l’honnête homme-, 
tel qu’il étoit. Je lui parois avoir porté 
fouvent la févérité au-delà des bornes : 
& il me paroît, à moi, avoir quelque- 
fois donné trop au refpeft filial. Tous les 

(5) On peut voir l'Ouvrage intitulé Remar- 
ques fur les Tragédies de Jean Racine , &c. Par 
Louis Racine. Paris, 1751, 
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deux nous avons eu le même but qui 
eft d’inftruire , & c nous y allons par des 
■chemins différents. • 

" ' x XVI 1 1. 

j , , 

(6) ........ Ma Langue embartaffée 

Dans ma bouche vingt fois a demeuré 
- glacée . , 

T ai demeuré , & Je fuis demeurt , pré- 
sentent des lens différents. J'ai demeuré à. 
Rome , ..c’eft à- dire , j’y ai fait quelque 
Séjour, Je Juis demeuré muet , c’eff- à dire., 
je luis relié bouche clofe. Or, dans le 
vers que j’examine, demeurer ne fauroit 
'être pris que dans le Sens de refer. Ainff, 
nui langue éff demeurée glacée dans ma 
bouche , é toit la Seule bonne maniéré de 
parler. 

Un moment d’inatrention Suffit pour 
faire qu’on Se trompe à ces verbes neu- 
tres , qui Se conjuguent avec nos deux 
auxiliaires , mais toujours en des Sens 
différents. Defpréaux, parlant à des No* 
blés entêtés de leurs aïeux, Save^-vous , 
dit-il , 

..... Si leur fang tout pur , ainfi que 
leur nobleffe , 

Ef pajjé jufquéà vous de Lucrèce en 
Lucrèce. ... 

* ; . . i . . * 

4 4 T + + 

(6) Bérénice t II a i, 
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Je crois qu 'a pajfé valoir mieux* 

xxix. ; /: 

(7) . . . . . A et mot y et Héros expif i 
' JS Ta laijfé^dans mes bras qu'un corps dé - 

On ne doute point que le verbe expirer 
- ne foit du nombre des verbes neutres y 
qui admettent les deux auxiliaires, étrt 9 
& avoir. Mais diftinguons dans expirer 9 
le fens propre , & le figuré. Dans le pro* 
pre, il convient aux perfonnes, & fe 
conjugue avec d’auxiliaire avoir. Dans fe 
figuré, il convient aux chofes,& fe con- 
jugue avec l’auxiliaire être. On dira donc 
très -bien, Je rien ai plus que pour Jîx 
mois y &' mon bail expiré,, il faut que je 
me retire : ou , la treize expirée , on repren- 
dra les armes ; parce que, devant expiré , 
il y a de fous-entendu étant , dont la fup* 
prefîion eft fouvent perinife. Mais, ayant , 
ne fe fupprime jamais : & par conféquent, 
ce Héros expiré y n’eft pas plus François, 
que ce Héros parlé , pour, ayant parlé. 

~ ' Je ne voudrois cependant pas -qu’un 
Poète écoutât les remontrances de la 
Grammaire , dans les précieux moments 
où fa verve le favorife. Racine dans fon 

( 7 ) Phèdre r V, t, 80 , 

V .*■ J- 
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îécit de Théraméne, jouifloit d’un de ces 
moments heureux. Mais Ton ami Def* 
préaux nous donne en pareil cas un fage 
confeil ; Vingt fois fur le métier remette^ 
votre ouvrage* < *■ 

XXX. 

(3) Il tn étoit forti , lorfquej'y fuis couru. 

Je doute fort qu’il en loit du firnple, 
Courir y comme de fon campofé, Accourir . 
On dit indifféremment, J ai accouru y je 
fuis accouru. Mais, je fuis couru , me 
paroît une de ces diffractions , dont les 
meilleurs écrivains ne font pas toujours 
exempts. Perfonne n’ignore que ce vèr$ 
de l’Art Poétique , 

Que yotre ame <$* vos moeurs peints dans 
tous vos ouvrages , 

fut imprime, & plus d’une fois, fans que 
l’Auteur s’apperÇût qu’un adje&if mafeu* 
Jin fuivoit deux lubffandfs féminins. Par- 
lerais je de ce qui s’eff paffe fous mes 
yeux? Feu M. de Fontenelie apporta à 
l’Académie un de fes ouvrages, qu’il ve-? 
noit de publier. Quelqu’un des préfents., 
à l’ouverture du livre, ayant lu.ces mots* 
la pluie avoit tombé y feignit que des fem- 
mes t’a voient prié de mettre en queffion ? 

(8) Bérénice «i 
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fi , f ai tombé , ne pouvoit pas aufli-bien 
fe dire que , Je fuis tombé. On. alla aux 
voix : & M. de Fontenelle prenant la pa- 
role fronda merveilleufeinent ces fortes 
(^innovations; A peine finiflbit-il , qu’on 
lui fit voir la page 8* la ligne où étoit la 
phrafe que j’ai rapportée. Point de réponfe 
A çela , fi ce n’eft celle d’un galant hom- 
me, qui reconnoît fes fautes fans biaifer. 

XXXI. 

C 9 ) M y f cr0lt couché fans manger & fans 
' boire. ' “ 

Il y feroit touché , n’eft pas François , 
polir lignifier , IL y auroit pajfé la nuit. 
On dit en des fens trcs-difFérents, cou- 
cher y & fe coucher. Le premier eft tantôt 
a&if, tantôt employé neutralement , St 
il prend toujours l’auxiliaire avoir . Le 
fécond eft réciproque , & prend l’auxi- 
liaire être. Cela étant marqué dans tous 
les Di&ionnaires , je ne m’y arrête pas. 

M. Racine Je fils prétend que c’eft 
ici une faute- d’impreflïon , & qu’dn doit 
lire. Il s'y feroit couché , &c. Mais., il 
n’a donc pas fait réflexion que fe' coucher 
fignifie Amplement, fe mettre au lit, ou 
s’étendre topt de fon long fur quelque 

IS) Plaideurs , 1 . 1 , - 14 . ■’ • 
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choje. Or ce n’eft affurément point là ce 
que l’Auteur a voulu dire; Pourquoi ne 
pas avouer qu’étant jeune alors , fon pere 
pourroit s’étre mépris i ou ( ce qui eft> 
plus vra.i fera b labié ), que dans une Comé-^ 
die où il met tant d’autres, barbarifmes 
dans la bouche de ceSuiffe venu d’Amiens, 
la faute que nous relevons avoit été faite 
exprès. Quoi qu’il en foit, je puis affiner 
que l’édition faite en 1668, porte, il y 
feroit couché : & je trouve que la cor- 
rection de M. Racine le fils a été fort:, 
mâl- à-propos fuivie dans l’édition faite 
en 1760. v 

X X X I I. - 

•>- > • 

(1) Tu prétends faire ici de moi ce qui te 

1 A n ^ 

plaît. 

Il y a de la différence entre ce qui te 
plaît , ce qu'il te ' plaît. Car le premier 
lignifie, ce qui t’ejl agréable : mais le fé- 
cond , ce que tu veux. Or il efi vifible» 
qu’ici.ce n’eff pas le premier, c’elt le 
fécond qu’il eut fallu. 

Vaugelas a fait fentir parfaitement cette 
différence. Mais il ne parle pas d’une au- 
tre, qui n’eft pas moins importante, & 
qui regarde le régime de plaire. Quand 

(1) V laideurs , II, 13 , 6 . ^ 
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ce verbe fignifie vouloir il ne s'emploie 
qu’imperfonnellement , & il régit la par- 
ticule de. Il me plaît d'aller là. Quand il 
eft verbe réciproque , Je plaire , il régit 
la particule à. Je me plais à être feul, 
Ainfi, dans le dernier Chœur d’Efther , 

Releve^ les fuperbes portiques 

Du Temple où notre Dieu le plaît d'être 
adoré y 

on auroit dit , fe plaît à être adoré y fi 
~ Y hiatus l’avoit permis. 

XXXIII, .. 

(z) Peut-être avant la nuit theunufe 
Bérénice 

Change le jiom de Reine au nom d'im» 
ratrice. 

On ne dit point, changer une çhofe à 
une autre , mais , ep une autre. Il eft vrai 
que la prépofition en , ne fe met pas der- 
vant un article ma feu lin , en le nom : il 
r *ce n’eft devant quelques mots , dont 
l’article s’élide , en C honneur . Ici donc il 
faudroit chercher un mot, qui n’eût pas 
befoin d'article: par exemple, fi le vers 
Fa voit permis, change le nom de Reine erf. 
çelui d' lmpératriçe. 

* a Je ne dois pas omettre que le Di&ion- 
(x) Bérénice , l, 
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naire de l’Académie , au mot changer , 
cite un exemple qui jjaroît autorifer Ra- 
cine. Dans Le Sacrement de l' Euchar'fiie , 
le pain ejî changé au Corps de Notre Sei- 
gneur. Mais n’eft-ce point une phrafe con- 
sacrée, qui ne fait pas loi pour le langage 
commun i 

Malherbe a été repris par Ménage , 
d’avoir dit Faire échange à 9 . dans une de ; 
fes Odes. Il eft, je.l’^oue, plus aifé de 
blâmer , ou plutôt de® laindre un Poète 
en pareil cas % que de lui fuggére^un tour 
plus heureux. ^ 

XXXIV. 

(3) Ce JL peur un mariage , & vous faure £ 
d'abord 

Qu il ne tient plus qu'à vous , & q^ tout 
ejl d’accord. 

La fille fcveut bien. Son amant le refpire . 

Refpirer , pris figurément , lignifie, dé- 
lirer avec ardeur. Vous ne refpire^ que les 
plaifirs , vous ne refpire £ •que là guerre. 
Mais , ce qui paroît une bizarrerie dans 
, notre Langue , il ne fe dit guère qu’avec 
{4) la négative. Car on ne diroit pas, à 
beaucoup près, aufli correctement, Vous 
refpire { les plaifirs , vous refpire £ la guerre , 

(3) Plaideurs, III, 4 , il. 

(4) Voyez le Dictionnaire del’ Académie, 

M * 
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Peut-ére cela vient-il de ce que refpirer 
employé ('ans négative, a communément 
un autre fens. Tout refpire ici la pieté , 
fignifie, non pas que tout déféré ici la 
piété , mais que tout donne ici des marques 
de piété. 

Par cette raifort il eft évident que l’ex- 
preflion de Racine , Son amant refpire ce 
mariage , n’eû ni aflez claire, ni tout-à- 
fait corre&e. ^ • 

■ ' J’ai dit , que et? reftreindre ce verbe , 
pris en’fon premier fens, à la négative. 
Ne refpirer que , cela paroiiïoit une efpèce 
de bizarrerie dans notre langue. J’aurois 
dû bien plutôt l’appeller Une délicateiïe , 
une finefle , qui eft de nature à ne pou- 
voir Ce trouver que dans une langue extrê- 
metrflht cultivée. Or c’eft un point eflen- 
ciel , que de bien connoître #on-feule- 
ment la propriété des termes , mais , fi 
j’ofois parler ainfi , leurs nuances. 

.XXXV. 

( 5 ) Prêt à fuivre par -tout le déplorable 

Orefe. 

On dit bien , Mon fort ef déplorable : 
mais on ne dira pas, je fuis déplorable. 
C’eft un mot qui ne s’applique qu’aux 
chofes ; & le DiéVionnaire de i’Acadé- 

( 5 ) Arîdromaque , 1 , 1 , 46 . 
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mie en avertit expreflement. 11 y a cepen- 
dant' d’autres endroits où Racine l’appli- 
que à des perfonnes , ôt môme dans Tes 
dernieres (6) Tragédies. Quand une faute 
ne fe trouve qu’une feule fois dans un 
Auteur , il eft naturel de Ta croire l’effet 
d’une {impie inadvertance, qui ne prouve 
rien. Mais, fi l’exprefiion efi répétée dans 
xles ouvrages différents , & qui ont été 
Taits à dix ou douze ans l’un de l’autre , 
cela prouve que c’étoit une expreflion 
avouée par l’Auteur : & dès-lors quand il 
s’agit d’un Auteur tel qt*e Racine, il eft 
toujours à propos d’obferver quelles font 
les maniérés de parler qui ont pu ne lui 
pas déplaire , quoique l’ufage ne les eût 
pas autorifées. 

Pardonnable eft dans le môme cas que 
déplorable ; il ne fe dit que des chofes , 
6c non des perfonnes. 

XXXVI. 

(7) Et ne. le forçons pas parce cruel mépris . 
éD' achever un deffein quil peut rf avoir pas 
pris. 

On dit , exécuter un deffein , 6c non , 
achever un dejjein , à moins qu’on n’en- 
tende par là l’ouvrage d’un homme qui 

• (6) Phèdre , II, 2, 67. A thalle, I, I, 149.* 
(7) Alexandre , I, 3, 1 5. 

M ij . 
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defline, Pourquoi achever , joint à deffein } 
me paroîtil un term£ impropre ? Parce 
qu 'achever ne le dit que de ce qui eft 
commencé. Or ce qui eft un dejjein , 
n’eft pas quelque chofe de commencé i 
ou li c’eft quelque choie de commencé, 
ce n’eft plus un deffein , c’eft une entre- 
prife. , 

x x x v r i. • m 

(8) Mais admire avec moi le fort , dont la 
pourfuite - 

Me fait courir alors au piège que j évite. 

Peut-on dire, la pourfuite du fort ? Un 
exemple fera entendre ma difficulté. 
Quand on dit , la pourfuite des ennemis , 
la pourfuite des voleurs , cela lignifie 
l’a&ion par laquelle les ennemis ou les 
voleurs font pourfuivis. Mais fi , par la 
. pourfuite des ennemis , on vouloit lignifier 
les mouvements que les ennemis font eux- 
mêmes pour atteindre ceux qui les atta- 
quent , je crois que l’exprelïion feroit 
obfcure.' 

Il y a des mots équivoqt&s par eux- 
mêmes , en ce qu’ils peuvent également 
le prendre dans le fens aéfif , & dans le 
paflif. Témoin le mot qui frappe le plus 
agréablement l’oreille , le mot dWri. 

* (8) Andromaquc ? î, i , 65. 
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Quand j’entendrai dire , un tel ejl B ami 
a un tel , pourrai je , fuppofé que leur ami- 
tié ne Toit pas mutuelle, comprendre le- 
quel des deux eft aimé de l’autre ? Tout 
ce qu’un écrivain peut & doit en pareil 
cas , c’eft de recourir à quelque circonf- 
tance , dont il accompagne le mot équi- 
voque , pour en fixer le fens. 

XXXVIII. 

(9) Man parmi ce plaifir , quel chagrin 
me dévore ? 

Parmi fe met devant un pluriel ou 
devant un mot colle<ftif # qui renferme 
* équivalemment plufieurs chofiy particu- 
lières. Vous ave^ mis de faux argent parmi v 
du bon. Parmi Us plaifirs de la campagne , 
il y en a de préférables à ceux de la Cour . 
Mais lorfqu’on dit ce plaifir y cela exclut 
tout fens compofé : ce plaifir eft réduit à 
l’unité .•-& par conféquent je doute fi,' 
parmi ce plaifir , eft bien exaét. 

XXXIX. 

Q) Aux affronts cCun refus craignant de 
vqus commettre. 

dit bien commettre quelqu’un, &C 
fe commettre, pour lignifier expofer quel- 

* (9) Britannicus , II, 6, 3. 

(1) Iphigénie, II, 4, 5. * 

M nj h . 
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qu’un , & s^cxpofcr foi-même à recevoir 
un déplaifir. Mai s «ce verbe ne s’emploie 
qu’abfolument , &C l’on 11e dit poifit, Sa 
commettre à quelque chofe. Ainfi , Crai* 
gnant de vous commettre ctux affronts d'un 
refus , n’eff pas François. Outre qu’il fau- 
droit , L'affront_ d'un refus , plutôt que 
les affronts f'un refus . Et même, fi je ne 
me taifois une peine de tant infifter fur 
cette, phrafe , j’ajoûterois que l’affront de 
quelque chofe , n’efl: guère bon. affront 
va tout feul : à moins qu’il ne foit fuivi 
d’un verbe avec la prépofition de. Car on 
dira , L'affront d'être refufé , bien mieux 
qu’on ne diroit F affront d'un refus. 

-, X L. 

(i) . Sav e[ - vous fi demain 

Sa liberté , fes jours feront en votre main A 

On dit bien ,fa vie tfl entre vos mains , 
pour dire , dépend de vous. Mais , fa- 
vie efl en votre main , eff ce une phrafe 
à recevoir? J’en dout'erois , d’autant plus 
que ces maniérés de parler , qui revien- 
nent dans la convention à tout moment, 
ne veulent point erre changées. Il ne«faut 
que parcourir les Dictionnaires, au«mot, 
main , pour voir combien il y a de phra- 
fes qui nVhnettent que l’un des deux,, ou- 

(a) , .1 , 3,7* 
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le fingulier, ou le plurieî; & qui même 
font des fens tout différents , félon que 
l’un ou l’autre s’y trouve. Par exemple, 
donner la main , & , donner les mains . 

X L I. 

(3) Grâce aux Dieux 1 mon malheur pajje 
, mon efpérance. 

Racine avoit fans cloute en vue ces 
paroles de Didon dans Virgile : Hune ego Ji 
potui tantum Jperare dolorem. Quintilien 
•(4) n’eft pas content de cette exprefîio'n, 
qui pourtant fe fit encore dans un autre 
, endroit de l’Enéide. Il ne l'a condamnée, 
vraifemblablement que comme trop forte 
pour convenir à un Orateur. Quoi qu’il 
en*foit, permettons aux Philofophes de 
la trouver impropre , puifque l’.efpérance 
ne peut réellement avoir que le bien pour 
objet. Mais prions -les en même temps 
d’avoir un peu d’indulgence pour nous, qui 
croyons fentir que ces fortes de hardieffes 
font un merveilleux* effet dans la Poéfie, 
lorfqu’ellt^ font placées à propos, & de 
loin à loin. 

X L I I. 

(s) • • . Me cherchiez - vous , Madame ? 

(3) Andromaque , V, 3, 31. 

(4) Livre VIII, chap. a. 

•(5) Andromaque , 1, 4, 2. 

• M iv 
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Un efpoir fi chafmant me feroit-il permis ? 

Pyrrhus veut dire : Me feroit-il permis, 
de croire que vous me cherchiez? Ainfi c’eft 
fur le prêtent que tombe ce mot, efpoir , 
dont cependant le fens propre ne regarde 
que des chofes qui font à venir. 

J’adrefle. cette Remarque & la précé- 
dente , à ceux qui écrivent en profe. On 
ne peut trop leur redire qu’ils font obli- 
gés d’avoir une attention -infinie à la pro- 
priété des termes. Quant a.ux Poètes ^ 
fachons-leur gré de leurs*ha*dieflTes , lorf- 
qu’elles font diéiées par le goût , 6c 
avouées par le bon fens. 

X fe I I I. 

(«) Je ne vous ferai point des reproche s 

frivoles. 

Voilà ce que portent les anciennes & 
bonnes éditions de Racine; & voici la 
Note de fon fils, La négation, dit -il, 
étant te nom du général , de n’ejl plus 
article , mais interjection : ainfijl faut de 
reproches , & non pas des reproches. 

Une négation, qui ôte le nom du gé- 
néral! Un de , qui n’eft plus article , mais 
interjection !' Je n’entends pas ee langage. 
.Venons au fait. 

Roxane veut-elle dire à Bajazet, qu’elle 

(6) Bajd^et y V, 4, I. Voyez pag. 
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ne lui fera nul reproche , de quelque efpèce 
que ce puiflfe être ? Point du tout. Au con* 
traire, elle lui en fait d’un bout à l’autre 
de cette Scène, mais qui ne font pas 
frivoles, * 

Obfervons la différence qu’il y a entre 
de , {impie prépofition , & des , article 
particule , c’eft-à-dire , qui renferme une 
parricide , & ici par conféquent fignifie' 
de les , comme fi l’on difoit de ceux qui y 
&c. Roxane a donc très-bien dit , Je ne 
vous ferai point des reproches frivoles : 
parce qu’elle a voulu dire, de ces repro- 
ches qui ne feraient que frivoles. 

Au. refte , mon defiein n’étant nufte- 
ment de cenfurer M. Racine le fils , je 
ne releve ici fa prétendue corre&ion , 
que pour empêcher qu’elle ne foit per- 
pétuée dans les éditions fuivantes. Elle 
s’eft déjà glifiee dans la fuperbe édition 
in- 4 0 . faite à Paris en 1760. 

^uand il s’agit d’un Auteur tel que 
Racine , fon vrai texte doit être ferupu- 

i ^ifement repréfenté , fans la moindre 
{Itération. 

X L I V. . W 

/ 

(7) QiÂEfail .'•••• fi ce Roi 1 

N'accufe point le Ciel qui le laijfe outrager , 

(7) biïthridatc , I ,.3 , 76. 

M y 
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Et des indignes fils qui n'ofent le venger ?■ 

On vient de voir des où il devoir être,. , 
dans le vers qui donne lieu à la Remar- 
que précédente. Mais il eft ici, où il ne 
devroit pas être» • # • 

Vaugelas ( 8 ) a expliqué cette Réglé 
non contedée , qu’en toutes phrafes (em- 
blubles à celles-ci, IL y a d'excellents 
hommes , & , Il y a des hommes excellents % 
on mettra des, aaicle particulé, quand le 
fubrtantif précédé 1 ’adje&if, Il y a des 
hommes excellents ; & au contraire fi l’acl- 
jeftif' précédé le fubftumif, on mettra de % 
pré^iofition (impie, qui s’élide devant une 
voyelle, Il y a d' excellents hommes. 

Prçientement il eft clair, que dans l’en- 
droit dont il s’agit, il falloit de toute né- 
çefïité , non pas des indignes fils , mais 
d'indignes fils qui n'ofent , Sic. , 

Audi la faute que nous reprenons , ne 
vient elle que de l’Imprimeur, fi l’onze n 
croit M. Racine le fils , qui convient 
qu’elle s’eft confervée dans toutes l*s 
éditions , mais qui foupqonne ( fur queM^ 
fonderfllnt ? ) que fon pere avoit écrit y 
deux indignes fils. 

% ’ 

m Remarque CCXCII. 
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X L V. 

(9) Le Ciel s'cjï fait fins doute une joie 
inhumaine 

A rajfembler fur moi tous les traits de fa 
haine. 

Après fe faire une joie , il étoif plus 
naturel & plus régulier de mettre de qu’j. 

Ou dit , Rai de la joie à vous voir ; & , 

Je me fais une joie de vous voir. Voyez 
ci-deffus, Rem. XXXII. 

J’avoue que c’eft-là une obfervation bien 
légère. Mais je m’y arrête expies pour 
faire fjmrir à ceux qui connoiflent le mérite 
de l’exaéfirude , que toute négligence qui 
n’efl pas raifonnée , fait peine au Leéleiir, 

•fur-tout qu^nct l’Auteur pouvoit l’éviter à 
fi peu de frais. J’appelle négligence rai- 
fonnée , celle qu'on fe permettroit avec 
mûre réflexion , & pour donner une forte 
de grâce au difeours. Quœdam eriam (1) 
négligé ntia e/l di/igens , nous dit- le grand 
Maître en l’art "d'écrire. 

XLVI, 

(1) . Vos bonus à leur tour 

Dans les cœurs les plus durs infpircroni 

l'amour. * \ 

(9) Iphigénie , II , 4 > Ÿ- * 

(1) Cic. Orator , cap. zj. 

. (2) Alexandre , m, 6, 25. 

M vf 
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lnfpirer dans , ne rhe paroît pas Fran- 
çois. On dit, lnfpirer à. Pour £onferver > 
dans , il faudroit , Dans les'cœurs les plus 
durs feront • naître l'amour , ou feront en - 
trer l'amour , ou quelqu’autre verbe de 
cette efpèce. Non que je prétende fubfti- 
tuer ici un vers à celui de l’Auteur : mais 
je veux feulement faire fentir qu’avec 
i nfp irer, notre langue ne foufïre pas dans. 

On diroit en profe : Infpireroit de V amour 
aux cœurs les plus durs. L’emploi des pré- 
pofitions demande une attention infinie. 

X L V I I. 

' / 

. . . Ces mêmes dignités 
Ont rendu Bérénice ingrate à vos bontés • » 

Vaugelas, dans une (4) de fes Remar- 
ques , a écrit : Ingrat à la fortune ; & , 
Patru fait là-defîùs une Note , où il témoi- 
gne qu 'Ingrat à , pour Ingrat envers , lui 
paroît hardi. 

On lit dans Britannicas, Impuiffant à 
trahir ; ÔC dans Iphigénie, Complaifant à 
vos defîrs. Peut-être qu’à l’égard de ces 
deux exprefîions , le fcrupide de Patru 
n’auroit pas été moins*fondé. 

Il y a des adjeélifs , qui ne peuvent 
guère aller feuls. Digne , incapable , il faut 

( 3 ) Bérénice , 1 , 3 , 39 .* 

(4) Remorques CLXVIÎ» ■' 
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dire , de quoi. Propre , comparable , il faut 
dire à quoi. 

Il y en a qui ne gouvernent jamais rien,’ 

& c’eft le plus grand nombre. 

Il y en a enfin qui fe nattent indiffé- 
remment , ou avec un régime , Je vis 
content de ma fortune ; ou fans régime , 
Je vis content . » 

On nfc de confeil à préndre que de 
l’ufage, dans une matière où le raifon- 
nement ri’entre pour rien. 

X L V 1 1 I. 

( 5 ) Mais dejl pouffer trop loin f es droits 
injurieux , 

Quy joindre le tourment que je fouffre en 
ces lieux . 

On diroit en profe, Qjie d’y joindre : 
& c’eft allez l’ordinaire des infinitifs qui 
fuivent la conjon&ion que , d’être pré- 
cédés de la particule de. Mais ne con- 
cluons pas de là qu’il foit indiierent, 
ou de fupprimer , ou d’employer cette 
particule avant les infinitifs. Perfonne 
n’ignore *que ces deux phrafes, Il ne fait '. 
Iqiie fortir , & lî ne fait que de fortir , pré- 
sentent des fens qui ne font pas les mêmes. 
J’en apporterai un autre exemple* qui 
me paroit digne d’attention. Aimer mieux , 

( 5 ) Iphigénie y III, 4, 19. 
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fignifie tantôt , Préférer la chofe qui flatte 
le plus notre goût, & tantôt, Pr 4 |érer 
celle qui eft plus conforine à notre 
volonté. Or le premier de ces deux fens 
exige* la fupprt'flion de la particule^, ÔC 
l’autre ex ge qu’on l’emploie. Préférence 
de goût, J’aime mieux ainer , que fouper. 
Jeanne mieux lire , que jouer. Préférence 
de volonté . J'aime meux -ne r&n avoir , 
que d'avoir le bien d'autrui. J'airpe mieux 
mourir , que de me déshonorer. 

Plus on étudiera notre langue, plus on 
admirera l’ufage qu’elle fait faire de fes 
prépofitions , ou particules : entre lef* 
quelles diftinguons - en deux ^ à de t 
qui foutiennent prefque tout l’édifice du 
langage François. 

X L I X. 


(6) On ne veut pas rien faire ici qui vous 
dé p lai fe . 

Voila précifément le cas pour lequel 
ces deux Savantes de Moliere vouloient 
que leur fervante fût chaflTée. * 

De pas , mis avec rien, tu fais la récidive 
Et c'efi , comme on ta dit , trop d'une * 
négative. 

Racine n’a ufé de ce barbarifme que 
(6) Plaideurs , II, 6, 13V , 
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pour faire rire : & peut-être auroit il 
encore mieux fait de s’en palier. Un bar- 
barifme c]ue Moliere , l’ingomparab'e 
Moliere , n’emploie ici qu'à propos , St 
pour mieux peindre ces ridicules Savan- 
tes , Racine l’emploie gratuitement. Pour- 
quoi chercher dans un langage corrompu 
le germe de la bonne pl.ulanterie ? Peut- 
être l’introduéiion du patois iur Scene 

Branqoife n’eft-elle qu’un refie de ce. 
mi l'érable goût que nos pere; ont eu pen- 
dant un temps pour le burlefque. 

L. 

(?) J c P UIS Pi n fi rUirc au moins , combien 
fu confidence , Scc. 

On ne peut donner ici à in fl ru ire , 
que l’un de ces deux fens, ou enfeigner , 
ou informer. Or. la phrafe de Racine n’«.ft 
Françoife , à qu’il me femble , ni dans 
l’un , ni dans l’autre cas : puifqu’il faudroit, 
comme la Remarque Suivante le mon- 
trera , qu’on pût dire , Je puis tinflruire 
telle chofie , Je puis Vinfilruire que , pour 
pouvoir dire, Je puis tinjhuire combien,. 
- Stc. • 

ois il né faut pas toujours conclure 
de l’aéfff au paflif Je fais cette remar- 
que une tois pour toutes. Ç^ioiqu’on ne 

(7) Rritannicus , 1 , 1 , 40.. 
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dile pas , infruire que , je crois que cette 
même conftruftion , après le participe , 
ne blefTera perfonne dans ies deux exem- 
ples fuivants. Bérénice , aéle I , fcêne 3 , 
vers 13. * 

* Bérénice ejl infruite 

Que vous voule ^ ici la voir feule & fans 
fuite. 

Ath^jpe , IV , 3 , 24. 

Bientôt de Jeqabel la fille meurtrière , * 
Infruite que Joas voit encor la lumière. 

L I. 

(8) Ne vous informe 7 point ce que je 
deviendrai. < 

• Il faudroit , Ne vous informe £ point de 
ce que je deviendrai. Et pourquoi le fau- 
droit-il ? Parce qu’aucun verbe ne peut 
avoir deux régimes jimple ip, quoique plu- 
fîeurs verbes puifTewt avoir deux régimes , 
l’un Ample , l’autre particulé. J’explique 
ailleurs ces termes , dont je vais faire 
l’application. 

Racine dit, Ne vous informe^ point et , 
c’eft-à-dire , la chofe , que je deviendrai. 
Alors vous , 5 c ce * font deux régimes Am- 
ples , ou deux Accufatifs , con|me*on 
parleroit enj^atin. Or , nous pofons pour 

(S) Baja^et , II , 5 , 39. 
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principe qu’il «’y a point de verbes qui 
puiiïent- avoir tout à la fois deux régimes 
(impies. 

Mais* fi je dis , Ne me demande { point 
ce que je deviendrai 9 ma phrafe eft cor-* 
reéfe , parce qu’il y a plufieurs verbes, 

, du nombre defquels eft demander , qui 
fouflfrent le régime fimple y & le parti— 

• culé. Or, me, eft ici papir à moi , & par 
conféquent régime particulé : de forte que 
demander n’a qu’un régime fimple , qui 
eft ce. 

, Je ne doute point que l’anatomie de 
ces phrafes ne déplaife au plus grand 
nombre des Le&eurs. Mais je leur dirai 
en ftyle figuré , il faut ^pafTer au travers 
des épines , pour arriver aux riantes prai- 
ries de l’Eloquence , ou fur les monts 
efearpés de la Poéfie. 

L I I. 

(9) Déjà fur un yaijfeau dam le port 
prépare , 

Chargeant de mon débris les reliques plus 
ckeres , 

Je méditois ma fuite , &c. 

Quand plus efj mis abfolument, c’eft- 
à dire, fans article, il fait que l’adjeéHf 

qu’il précédé ? eft comparatif : mais alors 

/ 

(9) fiajaçet , III , % , 30. 
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le fécond terme de la cortiparaifon doit 
toujours être^ exprimé , ou clairement 
fous-entendu. Votre fanté triejl plus clfere 
que la mienne . Racine ejl plus élégant que 
^Corneille. * 

Quand le fécond terme de la compa- 
raifon n’eft pas exprimé , alors plus eft pré- 
cédé de l’article , & il forme une efpece 
de fuperlatif. LePplus cheres reliques , ou 
les reliques les plus cheres de mon débris. 
Et c’eft ainfi qu’il falloit dire en ’ cette 
occasion. 

Vaugelas (i) établit les mêmes prin- 
cipes; mais nous les tournons chacun à 
notre maniéré. Thomas Corneille ajoute 
qu’il eft d’une iildifpenfable néceflité de 
s’aftiijettir à la réglé de Vaugelas : & je 
fuis bien perfuadé qu’elle fait loi pour les 
Poètes , comme pour les autres. Voyez 
ci-defîus, pag. 148. • 

L I I I. 

(2) Amuratejl content , Jl nous le voulons 
croire , 

Et fembloit fe promettre une heur eu fe 
vi cio ire. 

Je doute , s’il eft bien de pafter fi bruf- 

(1) Dans fa Remarque LXXXV , oïl cette 
Réglé eft mife dans un grand jour, 

(2) Bajaçet , I, 1, 33. 
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quement du préfent ejl , à l’imparfait, - 
Jèrnbloit. Mais du moins il eft certain , que 
. le changement de temps aufecond verbe 
. demandoh le Pronom , qui répété le no- 
minatif. Amurat ejl content , & il fem* 
frloit , &c. 

L I V. 

(3^) Comme vous je me perds d'autant plus 
que j'y penfe. 

Par les exemples accumulés tlans le 
Diélionnaire de l’Académie , on verra 

f p’ici dautant plus ne répond point à 
idée de Racine, qui vouloit dire. Plus, 
j'y penfe , plus je me perds. 

O vous ! qui briguez les faveurs des 
Mufes , ne prenez point priur vos enne- 
mis ceux qui vous difent : Qu'en vos 
écrits la langue révérée , Dans vos plus 
grands excès vous foit toujours facrée. 
Vos ennemis font ceux qui, fous prétexte 
de vous rendre votre art moins difficile, 
voudroient mettre les barbarifmes.au rang 
de vos privilèges» Racine St Defpréaux 
fon*ils jamais plus Poètes que dans les 
^ndroits ou il ne fe trouve pas une ex- 
preffion , c^ii puifTe effaroucher le plus 
timide Grarnyiairien ? tfr 

Toujours de grandes & de belles idées 3 

(3) Bérénice , II, ^ 4. 
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toujours vérité , & variété dans les ima- 
ges; hardieffe, ou plutôt audace dans les 
figures ; propriété , naïveté , nobleffe , 
énergie dans la di&ion; vivacité, nou- 
veauté dans les tours ; continuité d’har- 
monie; il y auroit bien la de quoi, faire 
\m Auteur divin . Oui : mais fans la Lan- 
gue , fans la pureté du ftyle , ce fera, quoi 
qu'il fajfe , un méchant Ecrivain . * 

L V. 

4 

(4) Oui , Us Grecs fur le fils perfècutent 

le pere. ^ 

Rien de* fi clair que perfècuier quelqu'un. 
Mais përfécuter quelqu’un fur un autre , 
ne feroit-ce point là de ces mots, qui, 
comme on parle quelquefois en riant , 
doivent être bien étonnés de fe trouver 
enfemble ? * 

L V I. 

(5) J^uici U Fortune & la Victoire 
mêmes 

Cachoient mes cheveux blancs fous trenti 
Diadèmes . ♦ " • 

Tantôt même eft adverbe, & 
mêmement , qui fe difoit autrefois. Tantôt 
il eft adje&if, & répond à desjdées un peu 
différent^ félon qu’il prétfede , ou qu’il 

(4) Andromaquc , I, î, 83. 

. (î) Mithridate , III, < t 5. 
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fuit fon fubftantif. 'Vous êtes la bonté même . 
J'ai toujours les mêmes amis. Pour mieux 
entendre ces différences , il ne Faut cjbe 
confulter le Di&ionnltire de l'Académie. 

Autre obfervation à faire ici, c’eft que 
même , adverbe , pouvpit autrefois s’écrire , 
ou même , ou mêmes \ d’où Vjugelas (6) 
concluoit que pour empêcher même adver- 
be d’être confondu avec même adje&if, il 
fallpit écrire même après un fubftantif plu- 
riel , les chofes même que je vous ai dites ; . 
& au contraire , mêmes , après un fub- - 
ftantif fingulier, la chofe mêmes que je 
vous ai dite. 

Aujourd’hui & depuis long - temps , 
on ne met plus d’.s à la fin de même 
adverbe : en forte que l’expédient fuggéré 
par Vaugelas n’eft plus d’aucune utilité 
pour noifs. Je n’en ai fait mention que 
parce qu’il nous aide à connoître ce qu’eft 
menus dans cgtte phrafe , la Fortune & 
la Victoire mêmes , tkc. Veut-on qu’il foit 
adje&if , régi par tes deux fubftantifs 
précédents ? Pour cela il eût fallu les rap- 
peler par un pronom , qui leut foit com- 
mun , & dire , la Fortune & la Victoire 
elles - mêmes. Je * is donc perfuadé que 
mêmes eft ici adverbe, comme s’il y avoit, 
& même la victoire. Racine, a écrit mêmes y 

(6) Remarque XX. 
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parce que la rime le cleinantloit , &£ que 
l'orthographe de ton temps ne s’y oppo- 
fow pas.' Autrement ce feroit un folécifine , 
dont il n’étoit pas capable, 

L V I I. 

(7) V a. M iis nous- même , allons , pré- 
cipitons *nos pus. 

Je conviens avec M. Racine le fils, 
que le fens de ce vers n’eft pas , allons- 
y aujjî , m iis allons-y nous mîmes : Sc 
que par conféquent même n’eft pas ici ad- 
verbe, mais adjectif. Refte à favoir pour- 
quoi cet adjeétif n’eft pas au pluriel, puis- 
qu'il fe rapporte cà Nous ? 

Pourquoi ? Parce qu’en notre Langue 
nous & vous ne font p^l toujours des plu- 
riels. A l’égard de vous, y a-t 'il rien de 
plus commun , & de plus ordonné par 
l’ufage, que de l'employer au lieu du 
fîngulier toi , en parlant au plu^ (impie 
particulier? Quant à nous • iPn’eft guère 
permis qu’à dès perfonnes d’un* certain 
rang d’écrire , Nous foujîgné , & no#pas, 
ïoufignés t.Nous Evêque , Nous Maréchal 
de France, &ic. Voilà des exemples de 
nous reconnu pour*r équivalent d’un fin- 
gulier. Peut-être me trompé - je , mais iï 
me femble qu’un homme qui voudroit, 

( 7 ) Eajaiet, IV, 5 , 71,. 
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dans une crife s’exhorter tacitement lui" 
même, Te diroit , foyons brave , /oyons 
patient , l’adjeéiif demeurant au üngulier. 
Roxane, fi cela eft , a donc pù dire, 
.Mais nous mêrg j allons. Ou il faut recousir 
à ce fubterfuge, ou il faut reconnoîrre que 
l’Auteur s’eft bien mépris, quand il a dit 
nous-rneme , au lieu de nous- mêmes. Mais 
du moins cette Remarque 6c la précé- 
dente font voir que je ne cherche pas 
toujours à le critiquer. 

L VI I I. 

(8) IL? aime. Mais enfin cette veuve inhu- 
maine ' 

N'a paye jufquici fon amour que de haine ; 
Et chaque jour encore , on lui voit tout 
tenter , 

Pour fièchir fia Captive , &c. . 

Ici le fens 6c la Grammaire ne s’accor- 
dent point; car le fens veut que ce lui du 
troifieme vers foit rapporté à Pyrrhus : 6c 
la Grammaire, qu’il le foit, à cette veuve 
inhumaine. 

Parmi le% équivoqtfcs qui naifTent de 
pronoms mal placés , je ne relèverai que 
celle-là. Un exemple fuffit. Rien , je l’a- 
voue, ne coûte tant que d’éviter toujours 
« les équivoques de cette forte. Mais , oit 

(8) Andromaque , I, f, 109. 


» 


Digitized by Googl 



288 REM ARQUES 

la néceffité fe trouve , la difficulté n’ex- , 
cufe pas. 

L I X. 

(9) Elle voit difjîper fa jeunejfe en regrets , 
Mon amour en fumée , & fMbien en procès , 

Voyons Ci difjîper ,peut également con- 
venir à ces trois fubftantifs. Qu’un pere 
difjîpe en procès le bien de fa fille , cela eft 
clair. Mais , qu’^l difjîpe fa jeunejfe en 
regrets , je ne l’entends pas fi bien. A 
l’égard du troifieme ; pour mieux com- 
prendre qu’il ne fait pas un fens jufte , 
mettons-le à la fécondé perfonne, & fup- 
pofons que Léandre dife au pere d’Ifa- 
belle , Vous difjîpe £ mon amour en fumée . 
Affinement Léandre n’auroit pu tenir ce 
langage. Car il aime toujours, & un au- 
tre n’a pas le pouvoir de faire que fon 
amour fe difjîpe en fumée. Je me fers clu 
réciproque , fe difjîpe , parce qu’en effet 
l’aétif h’eft pas ici ce qu’il faut. 

L X. 

(1) Je vois mes honneurs croître , & tom- 
ber mon crédit. * 

Pardonnons cette inverfion à uft Po'éte; 
car la contrainte du vers a fes privilèges. 
Mais en profe , comme rien n’empêch© 

(9) Plaideurs , I , 4 , 15. 

(1) Britannïcus , 1 , 1 , 89. « 

d’être 
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d’être régulier, aufli riep ne permet de 
ne l’être pas. On diroit , Je vois croître 
mes honneurs , & tomber mon crédit ; ou , 
Je vois mes honneurs croître , & mon cré- 
dit tomber. 

Vaugelas a repris quantité de phra fes 
femblables. Toutes fes Remarques font 
remplies d’importantes Ioix fur le ftyle. 
Je veux qu’il y en ait d’abrogées par 
Pufage : mais cela ne tombe guère que fur 
certaines façons de parler. A l’égard de 
notre Syntaxe, elle ne varie plus; & c’eft 
principalement à Vaugelas , le premier 
de nos Grammairiens, que nous devons 
le plus bel attribut de notre Langue , une 
clarté infinie. 

Rapportons une de fes décidons', qui 
mettra dans un plus grand jour'la faute 
que j’ai voulu reprendre. Malherbe avoit 
écrit: Si le Prince donne le droit de Bour- 
geoise à toute la Gaule , & à toute CEf- 
pagne quelque immunité. « Qui ne voit , 
» dit Vaugelas , l’équivoque en ces mots, 
» & à toute JEfpagne , qui femblent fe 
» rapporter au droit de Bourgeoijîe, aufli- 
» bien que ceux-ci , à toute la Gaule , .* 
»* ce qui toutefois eft faux , puifqu’ils fe 
» rapportent aux fuivants , quelque immu- 
» ni té. Telle eft la faute de Racine. 

N 
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,LXI. 

. . Cruel , pouvez- vous croire , 
Que je fois moins que vous jaloufe de ma 
gloire ? 

Voici encore une équivoque, ou plu- 
tôt un contre - fens. Par ces mots , ma 
gloire , l’objet de la jaloufie eft déterminé , 
& c’eft la gloire d’Atalide , puifque c’eft 
Atalide qui parle. A in fi cette phrafe figni- 
fie, Pouvez-vous croire que ma gloire me * 
touche moins quelle ne vous touche? Mais 
Ce n’eft point là ce qu’Atalide entend. 
Pouvez -vous croire, veut -elle dire, que 
je fois moins jaloufe de ma gloire , que 
, yous nêies jaloux de la vôtre? Revenons- 
en toujours à ce grand principe de Quin- 
tilien, & deVaugelas , ou plutôt du fens 
commun : Qu’il faut facrifier tout a la 
jufteffe & à la clarté. t 

L X I I. 

( 3 ) Il prend ïhumhle fous fa difenje . 

On dit , prendre la défenfe de quelqu un. 
On dit auffi , prendre quelqu'un fous fa 
t protection . Mais , prendre fous fa defenfe , 

a^t il été reçu par l’ufâge ? Rien de plus 
commun que des termes qui parodient 
fynonymes , & qui ne peuvent cependant 

(i) Bajaçet , 1 , 4 » I 0 5* 

( 3 ) Efther, 1,5,5 7 
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être mis l’un pour l’autre , foit avec les 
mêmes prépofitions, foit avec les mêmes 
' verbes. * 

Puifque ce vers eft tiré des Chœurs 
d’Efther , je ne puis me refufer ici une 
courte digreflion. Racine me paroît in- 
comparable dans le Lyrique. Une di&ion 
précife & ferrée ; de la douceur , mais 
avec de l’énergie ; des figures variées ; 
de riches & nobles images ; une mefure 
libre , mais qui pourtant ne marche pas 
au hafard. Pourquoi nos paroles d’Opéra 
ne fe font -elles pas toujours d’après ce 
grand modèle ? -Quinault eft fans doute 
un homme rare , 6c très-rare en fon genre : 
mais, il faut l’avouer, Racine eft plus 
Poète que lui. Je m’étois imaginé autre- 
fois , que des vers, pour être bons à met- 
tre en chant , ne dévoient avoir, ni une 
grande force , ni une grande élévation , 

, J’étois tombé dans cette erreur , parce 
que je m’en étois rapporté à Defpréaux. 

Mais , s’il eft bien vrai , comme des 
connoififeurs me l’ont afluré , que la 
Mufique des Chœurs d’Efther & d’A- 
thalie foit parfaitement belle ; il eft donc 
faux que la Mufique demande des vers , 
qui manquent de force & d'élévation . 
Racine & fon Muficien ont penfé , ont 
exécuté le contraire. 

N ij 
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L X I I I. 

(4) Par un indigne objlacle il nejl point 

retenu . 

* ' I 

Et fixant de fies vœux f inconfiance fatale , 
v Phèdre depuis long- temps ne craint plus 

de rivale. 

Pendant qu’on lit le fécond vers ~ 9 
on fe perfuade , & avec raifon , qu’il fe 
rapporte au nominatif énoncé dans le pre- 
mier. On n’eft détrompé que par le troi- 
lîeme vers , qui prouve que tout ce qui 
eft dit dans le fécond \ fe rapporte à 
Phèdre, Il faudroit , pour parler claire- 
ment, dire : Et depuis long- temps Phèdre , 
fixantC inconfiance de fies vœux , ne craint 
plus de rivale. 

J’avoue, & je devrois être las de le 
répéter, que beaucoup de tranfpofitions, 
qui feroient de vraies fautes dans la profe, 
font de grands ornements dans la Poéfie. 

Mais ni l’une ni l’autre ne connoiffent 
aucune forte de beauté, en faveur de 
laquelle il puHTe être permis de donner 
la plus légère atteinte à la clarté du dif- 
cours. 

( 4 ) Phèdre , 1 , 1 , 24. 

‘ / 
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L X I V. 

(5) Et voyant de fort bras voler par-tout 
. C effroi , 

Vlnde fembla m ouvrir un champ digne 
de moi. 

Premièrement on pourroit demander 
fi t effroi de fon bras > fignifie C effroi que 
cauje fon bras ; ou L'effroi qu éprouve fon , 
bras. Eft - il a&if, ou partit? 

Autre chofe à remarquer, & plus im- 
portante encore , dans les vers dont il 
s’agit. Voyant fe rapporte , non pas à 
l’Inde, qui eft le nominatif fuivant; mais 
à la perfonne qui parle. Il fe rapporteroit 
au nominatif fuivant , fi la, phrafe étoit 
conque ainfi : , • • 

Et voyant de fon bras voler par • tout 
l'effroi , \ . 

Je crus alors m ouvrir ,. &c. 

Voyant ne feroit en ce cas -là qu’une 
forte à'appoftion , très-permife. Mais de 
la maniéré dont il eft placé, on diroit que 
ç’eft l’Inde qui voyoit, &c. 

' - V L X V. 

(6) C'ejl ce qui C arrachant du fein de fes 
Etats , 

(5) Alexandre , IV, 2, 27. 

( 6 ) Alexandre , II, 2, 143. 

N «j 
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Au trône, de Cyrus lui fit porter fies pas , 
Et du plus ferme Empire ébranlant les. 

colonnes , 

Attaquer , conquérir , & rendre les Cou • 

ronnes, j 

On eft d’abord tenté de croire que ces 
deux gérondifs , arrachant , ébranlant , 
fe rapportent au même fubftantif. Et cela, 
effe&ivement , devroit être ainft pour la 
netteté du Difcours. Cependant il eft cer- 
tain que le premier fe rapporte à la Gloire, 
qui arrache Alexandre du fein de fes Etats : 
au -lieu que le fécond eft dit d’Alexan- 
dre lui-même , qui ébranle les colonnes , 
&c. 11 eft bien vrai que la force du fens 
empêche qu’on ne s’y puifte méprendre, 
fi l’on veut y donner attention : mais pour 
ne point être à la merci de nos Le&eurs , 
fuivons l’avis de Quintilien, & faifons en 
forte, non- feulement qu’on nous enten- 
de , mais qu’on ne puifte pas même, le 
voulût- on, ne pas nous entendre. 

Quand on a la plume à la main , il 
ne faut point dans la chaleur de la com- 
pofttion , amortir fon feu par des chica- 
nes grammaticales. Mais l’ouvrage étant 
fur le papier, il faut, quand nous venons 
à l’éplucher de fang froid, nous figurer 
que nous avons à nos côtés un Defpréaux , 
qui nous diroit, comme il n’y auroit pas 
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manqué , fur le voiïinage de ces deux 
gérondifs que j’attaque : Votre eonflruclion 
femble un peu s’obfcurcir. Ce terme ejl équi- 
voque , il le faut éclaircir. 

L X V I. 

(7) Ou lajfés , ou fournis y . 

Ma funejle amitié pefe a tous mes amis . 

Voilà encore une inverfion vicieufe , 
parce que ces deux participes , lajfés & 
fournis , font coupés par un nominatif, 
auquel ils n’appartiennent pas & que 
d’ailleurs la particule qui vient après , 
fait qu’ils ne peuvent pas être immédiate- 
ment. unis avec leur fubftantif. Je tâcherai 
de m’expliquer. 

Tout participe eft adjeélif , mais tout 
adjeftif n’eft pas participe. Diftinélion , 
qui va éclaircir ce qu’a dit M. Pelliffon 
dans fon Hiftoire de l’Académie •: Que 
Malherbe & Gombauld fe promenant un 
jour enfemble , & parlant de certains vers 
ou il y avoit , , . 

Quoi ? faut - il que Henri , ce redouté 
Monarque, 

Malherbe ajfura plujîturs fois , que cette 
fin lui déplaifoit , fans quil put dire pour- 
quoi : que cela engagea Gombauld d'y pen- 
fer avec attention ; & que fur Cheure mêm$ 
(7) Mithridate'f III, 1 , 27. 
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en ayant découvert la raifon , il la dit a 
Malherbe , qui en fut aufjî aife que s'il 
eût trouvé un t réfor , & qui forma depuis 
une Réglé générale. Quelle eft cette Réglé? 
Que ces adjectifs qui ont la terminaifon en 
ê mafculin , ne doivent jamais être mis 
devant le fubjlantif y mais après. 

Or il me femble que cette Réglé eft 
trop générale, & qu’en même-temps elle 
ne l’eft point aftez. Trop générale fi elfe 
s’étend fur toute forte d’adje&ifs ,*non 
participes , terminés en é mafculin. Quel- 
qu’un a t-iï jamais critiqué dans le fameux 
Sonnet de Malleville , Sacrés flambeaux 
du jour n'en Joye{ point jaloux } J’ai lu 
dans un Poète moderne, Ce fortuné fèjoxtr - 
qu'embellijfent vos yeux. J’ai lu dans un 
autr L'effronté plagiaire , &c. Ainfî ne 
confondons pas avec les participes, vrais 
participes , ces purs.adje&ifs non dérives 
de verbes qui aient été , ou du moins qui 
foient en ufage. 

Mais d’autre côté, la Réglé ne' fera 
point aftez générale, fi elle n’embraflè „ 
que les participes terminés en é mafculin. 

Un entendu concert , un fournis valet , 
révolteroient autant & plus qu’un redouté 
Monarque. Ainfi , quelle que fort la ter- 
minaifon d’un participe , il ne peut jamais 
être mis entre l’article & le fubftamif. 
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Que s’il précédé l’article, c’eft une inver- 
fion aufli perinife en profe qu’en vers j 
pourvu qu’elle ne pèche point par quel- 
que autre endroit. 

L X V I I. 

(8) Mes foins en apparence épargnant fes 
douleurs , 

De [on fils en mourant , lui cachèrent les 
pleurs. 

A qui fe rapporte ce Gérondif, en mou • 
tant ? Eft -ce au fils de Claudius , ou à 
Claudius Eli - même ? C’eft fans doute à 
l’un des deux. Et quand il n’y auroit que 
cette équivoque , ne (eroit - ce pas déjà 
beaucoup ? Mais il y a plus. 

Telle eft la nature de notre Gérondif,- 
qui fert à défigner une circonftance liée 
avec le verbe qui le régit, Vous me ie- 
ponde^ en riant ; & par conféquent il ne 
peut le rapporter qu’au fubftantif, qui eft 
le nominatif de ce verbe , ou qui lui tient 
lieu de nominatif. J’ajoute , qui lui en 
tient lieu , parce qu’en effet il y a des 
ph rafes, comme celle-ci, On ne voit guère 
les hommes plaifanter en mourant , où 
d’abord il me femble que le gérondif ne fe / 
rapporte pas à un nominatif. Mais c’eft 
comme fi l’on difoit, On ne voit guère 

(8) Britannicus 3 IV » a» 67. 

N Y * 
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que les hommes plaifantent en mourant, 
Ainfi la Réglé fubfifte toujours , Que lc 
gérondif doit fe rapporter au fubjlantif % 
qui Jert de nominatif au verbe , dont il 
exprime une cir confiance. 

Pour en revenir donc à la phrafe de 
Racine, mettons-la dans fon ordre naturel : 
Mes foins , en mourant , lui cachèrent les 
pleurs de fon fils . Or , peut-on dire que 
des foins meurent , & qu’ils faffent quel- 
que chofe en mourant ? Auffi n’eft-ce pas 
là ce. que l’Auteur nous a voulu dire : 
mais la conftruélion de fa phjafe le dit 
malgré lui. 

LXVII1. 


(9) Du fruit de tant de foins à peine 
jouiffarit , 

En ave\-vous fix mois paru reconnoiffant. 

Qui ne croiroit qu’à peine doit fe lier 
avec jouiffant : comme s’il y avoit , Du 
fruit de tant de foins joui faut à peine „ 
pour dire , ne faifant que commencer à 
jouir ? Et cependant à peine doit nécef- 
fairement fe lier avec le vers fuivant : A 
peine en ave^-vous , &c. Rien n’exeufe 
cette inverfion. 

(9) Britannicus , IV, t, 8j:. 
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L X I X. ' 

(1) Je fais que votre cœur fe fait quel - 
quesplaifirs , 

De me prouver fa ft>i dans fes derniers 
foupirs. 

On ne doutera pas que ce ne foit uni- 
quement la rime qui amene ici ce pluriel, 
quelques plaifirs. Mais notre Langue étoit 
allez abondante pour fournir un autre 
tour , & Racine affez ingénieux pour le 
trouver. 

Je répondrai à ceux qui m’accuferoient 
de m’arrêter fur des bagatelles, que l’A- 
cadémie, dans fes Sentimens fur le Cid , 
s’arrêta pareillement fur ces deux vers de 
Corneille : 

Quelle douce nouvelle a ces jeunes amants ! 
Et que toutfe difpofe à leurs contentements ! 

Il eût été mieux, à leur contentement , 
dit l’Académie. Et moi, dans un cas en- 
core moins favorable , que dis -je autre 
chofe ? 

L X X. 

(2) De mille autres fecrets faurois compte 
à vous rendre. 

fi) Bajaçet II , 5 , 31. 

(2.) Britannicus , III , 7, 63. Voyez ce qui 
a été dit ci-dellus , pag. 1 < <t. 

N vj 
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Quand nos verbes régifîentun fubfîan- 
tif , qui n’a point d’article , Us doivent 
être fuivis immédiatement de ce fubflan- 
tif , comme fi l’un^&C l’autre ne compo- 
foient qu’un feu! mot. Avoir faim , avoir 
pitié , donner parole , rendre raifon , ren- 
dre compte , &c. Jamais ces verbes , dis-je , 
ne fouffrent la tranfpofuion" de leur régi- 
me : & l’on ne peut jamais rien mettre 
entre le verbe & le régime , fi ce n’eft un 
pronom , Donne { - moi parole 4 ou une 
particule , Aye^ - en pitié ; ou enfin un 
adverbe , donne ç hardiment parole. Je ne 
crois donc pas qu’on puifTe exeufer cette 
tranfpofi'tion , J'aurois compte à vous ren- 
dre. Il faut nécefTairement , f aurais à vous 
rendre compte. 

Je ne fais même , fi , entre ces fortes 
de verbes & leur régime , la voix peut 
fe repofer autant que le demande la cé- 
fure. On en jugera par le vers (Vivant, 
tiré de cette même Tragédie, Aêle IV, 
Scène 1 , vers 104. ' 

Je vous ai demandé raifon de tant d'injures» 

Quel repos pratiquer entre demandé , 
& raifon ? Aufii aft • ce là le feut exein» 
pie que tout Racine m’en ait fourni. 
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L X X I. 

(3) Viens , fut s- moi > la Sultane en ce lieu 
fe doit rendre. 

On ne verra rien à reprendre en cette 
plirafe. Auffi ne m’y arrêté - je que pour 
faire obferver la fîtuation du pronom fe. 
Prefque tous nos écrivains aujourd’hui , 
fe font une loi de placer immédiatement 
ces pronoms avant l’Infinitif, qui les régit. 
Ainfi, dans la phrafe préfente, ils diroient, 
la Sultane dh ce lieu doit fe rendre , & non 
pas ,/è doit rendre. Je conviens que l’un (4) 
efl auffi bon que l’autre , pour l’ordinaire. 
Mais quelques - uns (5) de nos Maîtres, 
dont l’autorité pourroit être fécluilante , 
jugent l’un des deux meilleur de beau- 
coup : & c’efl par conféquent, ne laififer 
que l’un des deux en ufage ; puifqu’en 
Grammaire , comme en tour le relie , rl 
faut toujours choifir le-meilleur. 

Pour moi , que j’étudie Amyot & Vau- 
gelas,les deux hommes qui font le plus 
entrés dans le génie de notre Langue , 
je vois qu’ils n’ont point connu cette pré- 

(3) Bajas^et , 1 , 1 , X. 

(4) Voyez la Remarque CCÇLVII de Vau- 

gelas , intitulée, IL fe vient jujlifier, il vient fe 
jujlifier. _ . . / 

(5) Feu M. de la Motte, car je puis aujouré 
d’hui le défigoer nommément. 


/ 
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tendue régularité. Racine ppuvoit aifé- 
tpent dire ici , en ce lieu doit fe rendre : 

Sc même par -là il auroit plus éloigné 
ces deux monofyllabes , ce , fe ^ dont le 
fon ne différé en rien. Racine a cepen- 
dant préféré l’autre maniéré , parce qu’il _ 
l’a trouvée, apparemment, plus naïve. 

Que ce foient là des minuties , à la 
bonne heure. Vaugelas , comme on vient 
de voir , n’a pourtant pas dédaigné de 
s’y arrêter : Sc fi j’y reviens , c’efhparce 
que notre Langue étant déjà fi gênée dans 
l’arrangement des mots , je ne vois pas à 
quel propos on lui chercheroit de nou- 
velles entraves. 

L X X I I. 


(6) Ils regrettent le temps à leur grand 
cœur Ji doux , 

Lorjqu ajjuris de vaincre ils combattoient 
'fans vous. 


On eft d’aborcl tenté de condamner 
cette conftru&ion , Ils regrettent le temps 
lorfque. Car nous fournies accoutumés à 
dire en profe ; Je regrette le temps que 
fetois jeune , Je regrette le temps où j' étois 
jeune. Et c’eft ainfi que parle Defpréaux : 

Hélas ! qu'ejl devenu ce temps , cet heu- 
reux temps , 

(6) Baja^et , I , I, 


D 
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Ou tes Rois s'honoraient du nom de fai- 
néants ? 

Véritablement , la phrafe de Racine 
me paroitroit blâmable , fi lorfque fuivoit 
immédiatement le temps. Mais , comme il 
y a quelque chofe entre deux, cela fait à 
l’œuil & à l’oreille un effet tout différent. 

L X X I I I. 

(7) Craigne £ - vous que mes yeux verfent 
trop peu de larmes ? 

Toutes les fois que craindre eft fuivi 
de la conjonéfion que , la particule ne 
doit Ce trouver, ou dans le premier, ou 
dans le fécond membre de la phrafe. 
Dans le premier , Je ne crains pas qu y il 
yerfe trop de larmes : & ici cette parti- 
cule eft négative. Dans le fécond , Je 
crains qu il ne verfe trop de larmes .* &C 
ici la même particule ( je dis la même, fi 
l’on n’a égard qu’au fon ) eft prohibitive. 

Racine lui-même nous donne un bel 
exemple de l’un & de l’autre en deux vers 
qui fe fuivent, & qui font dits par Andro- 
maque parlant de fon fils, à Pyrrhus, Aéle 
. I , Scène 4. 

Hélas ! on ne craint point qu'il venge un 
jour fon pere ; 

(7) Bérénice, Vj J, 46» 
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On craint qu il nefjuyât les larmes de fa 
mere. 

Quintilien , Liv. I , Chap. 5 , fait aflfez 
fentir la différence qu’il y a entre ces 
deux particules dans fa Langue, d’où elles 
ont paffé dans la nôtre , qui emploie la 
prohibitive dans les mêmes cas que le 
Latin, c’eft-à dire , après craindre , empê- 
cher , prendre garde , de peur que , & au- 
tres mots femblables. 

On diftinguera bien aifément ces deux 
particules , fi l’on veut confidérer que la 
prohibitive n’eft jamais fuivie de pas , ou 
de point , comme la négative l’eft ordi- 
nairement; & que fi l’on mettoit pas, ou 
point après la prohibitive , il en réfulte- 
roit un contrefens. Par exemple , fi dans 
ce dernier vers de Racine * nous difiony. 
On craint quil nejfuyât pas Us larmes de 
fa mere , nous dirions précifément le con- 
traire de ce que Racine a dit. 

• J’avoue que cette particule prohibitive 
paroît rédondante en notre Langue ; mais 
elle y eft de temps immémorial. Pour- 
quoi ne refpe&erions-nous pas des ufages v 
fi anciens ? 

L X X I V. 

(8) Condamne^ - le à l'amende , ou s'il le 
café , au fouet . 

(8) Plaideurs , II , 13 , 22. 
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Voilà le feul exemple qui refte dans 
tout Racine , d’un le , pronom relatif , 
mis après fon verbe , & avant un mot qui 
commence par une voyelle. Condamne 
le à L'amende. Encore faut-il obferver que 
cela fe trouve dans une Comédie. Mais 
dans les premières éditions de la Thé- 
baïde St de fon Alexandre, il y en avoit 
cinq ou fix autres exemples, qu’il a tous 
réformés dans les éditions fuivantes. Il a 
donc fenti que le , placé ainft , bleffoit 
l’oreille. Pourquoi la b!e{fe-t*il? Parce 
qu’elle trouvera dans l’hémiftiche une fyl- 
labe de trop , fi l’on appuie fur le , fans 
faire fentir l’élifion. Ou s’il eft totalement 
élidé à caufe de la voyelle fuivante , alors 
le à / amende font entendre la , la , caco- 
phonie, 

L X X V. 

(9) Apprenez .... qu'il nef point de 
Rois 

Qui fur le trône ajjis nenviajfent peut-être'' 
Au-deffus de leur gloire un naufrage élevé , 
Que Rome & quarante ans ont à peint 
achevé. ' * 

Je fuis arrêté par le grand nom de 
» Racine , qui ne me permet point d’appe- 
ler ceci du galimatias. On aura beau me 
/ dire avec M. Racine le fils , que Hafap* 
(?) Mithrtdate , U, 4, 3,3. 

i 
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der. ccs alliances de mots , n appartient qtiei 
celui qui a le crédit de les faire approuver . 
Je conviendrai qu’en effet, lorfqu’un vers 
ronfle bien dans la bouche d’un A&eur , 
quelquefois le Parterre ne demande rien 
de plus. Mais il n’en eft, pas moins vrai 
qu’un Auteur ne doit jamis courir après 
un bel arrangement de mots , fans avoir 
égard à la clarté des idées , & à la jufttfle 
des métaphores. 

Ainfl qu’on ne m’accufepas ici de pen- 
fer flnguliérement, je mets ci-deffous (i) 
ce qu’a dit un écrivain affez connu. 

L X X V I. 

« Qui m'offre ou fon hymen , ou la mort 

infaillible:. 

Infaillible eft ici très-inutile. Mais de 
plus , pour y pouvoir placer une épithete , 
il auroit fallu changer l’article, & dire » 

(1) Réflexions fur la Poéfie Françoife , par 
ïe P. du Cerceau, pag. 254. J'avoue , dit-il, 
que je n entends pas trop bien ce que fignifie un 
naufrage élevé au-deflus de la gloire des autres 
Rois , & encore moins te que veut dire , achever 
un naufrage. Ces expreffions figurées ont d'abord 
quelque chofe qui éblouit , 6* l’on ne fie donne pas 
la peine de les examiner , parce qu'on les devine 
plutôt qu’on ne les entend : mais quand on y re- 
garde de pris , on efl tout furpris de ne trouver 
qu’un barbarifme brillant dans ce qu'on avait 
admiré. 

(î) Bajapt , Il , $ , 57, 
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Qui m'offre ou fon hymen , ou une mort 
infaillible , une mort prompte , une mort 
violente. 

Quand l’adjeétif ne dit absolument rien, 
qui ne foit néceffairement renfermé dans 
le fubftantif, cela fait une épithete infup- 
portable. L’efprit veut toujours appren- 
dre, & par conséquent palier d’une idée 
à une autre. Ce mot, la mort , renferme 
l’idée d’ infaillible . Ainli cette épithete ne 
m’apprenant rien > il faut qu’elle me ré- 
volte. 

L X X V I I. 

(3) La Reine permettra que fofe demander 
Un gage à votre amour , qu'il me doit 

accorder. - , 

On diroit en profe, La Reine permettra 
que fofe demander à votre amour un gage , 
quil me doit accorder. Pourquoi l’inverfion 
de Racine nous paroit elle rude ? Parce 
que l’amour de la clarté ayant placé le 
que relatif tout près de fon fubftantif; 
l’oreille eft accoutumée à ne rien enten- 
dre qui les fépare. 

LXXVIIÏ. 

(4) Phénix même en répond , qui l'a con~ 

duit expris 

(3) Iphigénie , III , 4 , f. 

(4) Andromaque , V,î, 26» 
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Dans un Fort éloigné du Temple & dit 

Palais , 

On ne fauroit être trop réfervé à faire 
des Réglés générales : & cela me regarde 
plus que perfonne. Mais pourtant , notre 
Syntaxe ne fe fera pas toute feule. Vau- 
gelas ne l’a pas épuiïëe, à beaucoup près. 
Quant à Ménage , & au P. Bouhours, ils 
ne confultent guère que 1 ufage , & rare- 
ment ils remontent aux principes. Il feroit 
donc à fouhaiter que chaque particulier , 
à rnefure qu’il croit avoir découvert une 
Réglé nouvelle , eût le courage de la 
propofer, afin qu’elle fût examinée à loi- 
Jir. J’appelle, Réglés nouvelles , celles qui 
ne fe trouvent pas encore dans nos Gram- 
mairiens. 

. Telle eft la Réglé fondamentale, que 
je propofe en ces termes : Quand le pro- 
nom relatif , qui , ejl un nominatif , il ne 
fauroit être féparé du fubflantif auquel il 
fe rapporte. ■ , • 

Je dis, quand dejl un nominatif , parce 
qu’il ne l’eft pas toujours : car il eft régi- 
me quelquefois , mais d’une prépofition 
feulement : comme la perfonne pour qui 
je m'intéreffe , la perfonne de qui l'on vous 
a dit du bien. 

. A l’égard des phrafes où qui forme une 
répétition : par exemple, Un Auteur , 
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qui ejl fenfé , qui fait bien fa langue , , qui 
médite bien fonfujet , qui travaille à loifir , 
qui confulte fes amis , e/Z prefque sûr du 
fucces. Tous ces ÿtfi, par le moyen du 
premier , touchent immédiatement leur 
v fubftantif , & par conféquent , il n’y a rien 
là que de conforme à la Réglé générale. 

Préfentement , on voit en quoi confifte 
la faute que je reprends dans ce vers , 
Phénix même en répond , qui , &c. Il y a 
une réparation totale entre le qui , & fou 
fubftantif. 

Au refte , quoique ce qui ne puifte être 
féparé de fon fubftantif, cela n’empêche 
pas qu’il ne rentre , par rapport au verbe 
dont il eft fuivi dans tous les droits des 
autres nominatifs ; c’eft-à-dire , qu’il peut , 
& avec grâce , être féparé de Ion verbe, 
non feulement par de Amples appointions , 
mais par des phrafes entières , qu’on 
appelle phrafes Incidentes. Tous nos bons 
Auteurs en fourniflent des exemples fans 
fin. Je me borne à celui-ci, tiré d’Athalie, 
IV, 3, 56. 

Ne defeendeç-vous pas de ces fameux Lé • 
vites , _ 

Qui , lorfqiiau Dieu du Nil le volage Ifra'il 
Rendit dans le défert un culte criminel , „ 

De leurs plus chers parents faintement ho - 
micides , 
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Confacrêrent leurs mains dans Le fang des 
perfides. 

Tout ce que je viens d’expliquer, Te 
prouve par ce feu! exemple. Qui , tou- 
che immédiatement Ton fubftantif, Lêvi - 
tes : mais il eft féparé de fon verbe , 
confacrêrent, par une phrafe fufpendue, 
Lorfqu’au Dieu du Nil le volage Ifra'èl 
rendit dans le dèfert un culte criminel ; &C 
par une appofition , De leurs plus chers 
parents faintement homicides. Rien de plus 
régulier : & la clarté naît de la régularité. 

L X X I X. 

(5) On accufe en fecret cette jeune Eriphile 
Que lui-même captive amena de Lesbos. 

Que lui - même amena captive , feroit 
l’arrangement de la profe. Mais > que lui~ 
même captive amena , eft une inverfion 
forcée, dont je crois n’avoir vu d’exemple 
que dans Marot ; encore n’en fuis je pas 
sûr. Andromaque eft une Tragédie de Ra- 
cine , que lui - même nouvelle fit jouer en 
1668. Une inverfion fi gothique dans la- 
profe, le feroit-elle moins dans les vers? . 

L X X X. 

(6) Mais il fie craint , dit- il , foi -même 
plus que tous. 

t _ \ 

(5) Iphigénie, I, 1 , içj. 

(6) Andromaque , V, a, 39. 
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Racine, dans Phèdre , dit d’Hippolyte, 

Charmant , jeune , traînant tous Us cœurs 

après foi ; 

& il parle de même en beaucoup ^autres 
endroits, où il faudroit lui , & non pas 
foi. Mais la queftion étant un peu obfcure, 
tâchons de la débrouiller. 

On peut confîdérer le pronom foi , 
comme fe rapportant, i Q . à des perfon- 
nes; 2 0 . à deschofesj 3 0 . à un fingulier; 
4 0 . à un pluriel. 

Premièrement donc , en parlant des 
perfonnes , on dit foi , & foi-même , quand 
fon antécédent préfente un fens vague 8c 
indéfini. Dans le péril chacun ptnfe à foi. 
On ne doit guère parler de foi. ùn aime à 
fe tromper foi-même. Hors de- là , & toutes 
t les fois que l’antécédent préfente un fens 
déterminé , fk individuel , comme dans 
les deux vers de Racine, il faurdire/at, 
tlle, lui même , elle-même . Réglé générale, 
dont il feroit inutile de rechercher les 
principes , aujourd’hui qu’elle n’eft plus 
conteftée. 

1°. Soi y quand il fe rapporte aux cho* 
fes , peut fe mettre , non-feulement avec 
l’indéfini , mais avec le défini, & il con- 
vient à tous les genres. La vertu ef aima- 
ble de foi , porte fa rêcompenfe avec foi* 


m 
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Ce remede efl bon de. foi , quoiqu 'il vous 
ait incommodé. 

3°. Soi , rapporté à un fingulier , ne 
renferme aucune difficulté , qui ne foit 
réfolue : par ce qui vient d’être dit. Car 
foi efl un fingulier. / 

Remarquons feulement qu’il ne s’em- 
ploie que de deux maniérés. Ou précédé 
d’une prépofiûon , chacun -penfe à foi. Ou 
fuivi de même , autre pronom avec lequel 
il s’identifie par un tiret , On doit être 
fon Juge foi - même. ' , v 

4°. Peut-il fe rapporter à un pluriel ? 
Tout le monde convient que non , s’il 
s’agit des perfonnes. On ne dit c^Ceux , 
ou elles. Mais à l’égard des chofes , les 
avis font partagés. Vaugelas (7) propofe 
trois maniérés de l’employer. Ces chofes 
font indifférentes de foi. Ces chofes de foi 
font indifférentes. De foi ces chofes font 
indifférentes. Il ne condamne que la pre- 
mière de ces trois phrafes, n’approuvant 
pas que l’on mette de foi après l’adjeéfif. 
Mais l’Académie dans fes Obfervations 
fur Vaugelas , n’admet que la derniere de 
ces trois phrafes , rejette également 
les deux autres. Pour moi , fi je n’étois 
„ retenu par le refpeél que je dois à l’Aca- 
démie , je n’en recevrois aucune des 

(7) Dans fa Remarque CLXXI. 

* trois ; 
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A 


Digitized by Google 





SUR RACINE. 31 J 

trois ; étant bien perfuadé que Soi , qui 
eft un fingulier , nç, peut régulièrement 
fe conftruire avec un pluriel. 

L X X X I. 

, * *1 

(8) J'eus foin de vous nommer , par un 

contraire choix , 

Des Gouverneurs que Rome honoroit de 
. fa voix. ') 

Par un contraire choix , a quelque chofe 
de fauvage. Il faudroit , Par un choix 
contraire. Et pour mieux voir d$ quelle 
conféquence eft la fituation de l’adje&îf, 
rapportons un autre exemple , tiré d’Ef» 
ther, II , 7, 53. 

Parleç. De vos dejfeins le fuccès efl certain 
Si ce fuccès dépend d'une mortelle main. 

Quand mortel lignifie , Qui eft fujet à 
la mort, il ne peut fe mettre qu’après le 
fubftantif. Durant cette vie mortelle. Quand 
il précédé le fubftantif, il fignifie grand , 
exceflif. Dtfpréaux étoit le mortel ennemi 
du faux . Il y a trois mortelles lieues 
d'ici - là. 

Vaugelas a fait une longue Remarque,' 
qui a pour titre , def Adjectif devant ou . 
apres le fulfantif , où il déclare qu’après 
avoir bien cherché , il n’a point trouvé 

(8) Britannieus , IV , % , 47. - 

O 

I 
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que Fon puiffe établir là - deflus aucune 
réglé , ni qmil y ait^n cela un plus grand 
fecret que de confulter l’oreille. C’eft un 
excellent avis, pour qui peut en profiter. 
Mais combien de gens ont l’oreille fauffe } 
Quand même on l’auroit jufte , ne peut- 
on pas quelquefois douter ? 

Peut - être ne feroit- il pas impoffible de 
trouver ces fortes de Réglés. Car enfin , 
l’oreille eft un Juge , mais un Juge qui 
fuit des loix , &C qui ne prononce que con- 
formément à ces loix. On peut donc par- 
venir à les connoitre. On peut donc , fi 
cela eft , les mettre aufii par écrit. 

Pour rédiger fes jugements à cet égard, 
il faudroit faire le dénombrement de tous 
nos adjettifs , & les diftribuer en quatre 
clafles. i°. Ceux qui doivent toujours pré- 
céder le fubftàntif. Ceux qui doivent 
toujours le' fuivre. 3 0 . Ceux qui, félon 
qu’ils précèdent ou qu’ils fuivent , for- 
ment un fens tout différent. 4 0 . Ceux dont 
la fituation eft à notre choix , & fe réglé 
fur le befoin que nous avons de rendre 
notre phrafe , ou plus énergique, ou plus 
fonore , ou plus naïve ; de rompre un 
vers , d’éviter une confonnance , &c. Tout 
cela, éclairci par des exemples., feroit 
un volume : mais qui le liroit ? Quartd 
il s’agit d’une langue vivante , le chemin 
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*&e ' l’ufage eft plus court que celui des 
préceptes. 

L X X X 1 1. 

(9) V vis me donne^ des noms qui doivent 
me furprendre , 

Et les Dieux. , contre moi dès long-temps 
indignés , 

A mon oreille encor les avoient épargnés. 

Tout le monde voit aiïez qu 'encor fait 
ici un contre-fens , parce qu’étant placé 
<^u il eft, il ne peut lignifier que continua- 
tion , ou répétition d’une même chofe. ' 
J’aurois eu fouvent de ces riens à'obfer- 
ver dans Racine : mais que m’arrive-t il? 
Après un moment de réflexion fur l’efpècê 
de faute qui m?arrêtoit , je retourne à ma 
letfture ; St bientôt cette belle (implicite y 
cette douce harmonie, cette élégance * 
cette éloquence, qui font le ton domi- 
nant, viennent à me frappçrde façon que 
je finis par être honteux d’avoir eu la ten- 
tation de critiquer. , .• . 

Revenons à encore. On laifle aux Poè- 
tes le choix d encore ou d encor , félon leur 
befoin. Mais dans la profe, où l’on n’eft 
point gêné par la mefure, nos bons écri* 
vains donnent conftamment la préférence 
à encore , dont la pénultième, allongée 

par 1 e muet, foutient la prononciation : 

( 

( 9 ) Iphigénie t II , 5 , 

O ij 
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au-lieu que dans les entretiens familiers, 
où il n’eft pas permis d’être lent , on ne 
dit guère qu 'encor, dont la derniere eft 
breve. 

LXXXIII. 

(1) Faites quen ce moment je lui puiffe 
annoncer 

Un bonheur ou peut-être il rfofe plus penfer. 

J’avoue que les Poètes n’oferoient dire 
auquel , & que ce pronom eft ordinaire- 
ment rçmplacé avec l’élégance par l’adver- 
be où. Mais pourtant il meTemble qu’tt/z 
bonheur où je penfe , ne fe dit point. Pour- 
quoi ne fe dit-il point ? Vous le deman- 
derez à l’ufage. 

L X X X I V. 

(2) T en rends grâces au Ciel , qui , m'ar- 

• rêtant fans cejfe , . . 

Sembloit m avoir fermé le chemin de la 

Grèce. 

Pour la rime , il faudroit prononcer 
la Grèce y comme on prononce la graijfe. 
Plus bas, dans la même Scême , on trou- 
ve y penfeS’tu quil fajf , rimant avec. 
Dis-moi ce qui fe pâffe. 

A peine la vérification Françoife com- 
mençoit-elle à fe p r efcrire des Réglés ; 

(1) Bérénice , V, i , 3. 

(2) Andromaque , 1 , 1,9. 
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dans un temps où elle fe permettoit en- 
core les hiatus & les enjambements; dans 
«n temps où la rime mafculine &: la fé- 
minine n’étoient pas encore obligées de 
fe fuccéder l’une à l’autre ; dans ce temps- 
là , qui nous paroît batbare , on favoit. 
déjà , & mieux que nous , refpefter les 
droits de la Profodie, comme nous l’ap- 
prenons de Joachim du Bellay dans fa 
Défienfie & llluflration (3) de la Langue 
Françoife , petit volume , imprimé à Paris 
en 1 5 49. 

L X X X V. 

(4) Elle trahit mon pere , & rendit aux 

Romains 

La place & les tréfiors confiés en fies mains. 

Je ne fais fi je me trompe, mais il me 
femble. que Confiés en fies mains , n’eft pas 
autorifé par l’ufage. Confier verbe aétif, 
confier verbe réciproque , ont des 
fens & des régimes très-différents. L’aéUf 
fignifie , Commettre quelque chofe au 
foin, à la fidélité de quelqu’un , 8* il 
régit la prépofition à. Confier un dépôt à 
fion ami. Le réciproque fignifie , S’affurer , 

(3) Voyez Liv. II , Chap. 7 , oh il dit : Que _ 
tu te gardes de rimer les mots manifefement longs 
avec les brefs aujfi manifefement brejs , comme 
parte & trace ; maître & mettre ; bât & bat , &c. 

(4) Mithridate , 1 , 1 , 64. 

' ' /-v • •• 
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prendre confiance, Sc il demande la pré« 
pofition en. Se confier en fies forces , ert 
fies amis. Peut - on donner à être ûonfiê f 
le régime qui appartient à fie confier } 
Voilà ce qui fait mon doute. 

L X X X V I. 

(5) . . . . . Je ne veux point être liée. 

Je ne la ferai point. * 

Racine fait peut-être ici à defïein une 
faute que font, difoit Vaugelas, prefque 
toutes les femmes, & de Paris, êc de la 
Cour. Je dis à une femme, quand, je fuis 
malade , j’aime à voir compagnie. Elle 
me répond, & moi quand je la fuis‘ y je 
fuis bien aife de ne voir perfonne. Mais * 
ajoûte Vaugelas, il faut dire, quand je. 
Xefu 'iSy parce qu’ators le lignifie cela , ce 
que vous dites , qui eft malade. Je dis à 
deux de mes amis , quand je fuis malade y 
je fais telle chofe. Ils doivent me répondre * 
<£• nous quand nous le fomrnes , &c. 

Vaugelas, de qui ces principes & ces 
exemples font empruntés , auroit fait plai— 
(ir aux femmes qui ont du goût, & qui 
refpeélent notre langue , de leur appren- 
dre quand elles doivent dire la , ou le. 
Rien de plus aifé. Il faut toujours la y 

(5) Plaideurs , I, 7, 83. 
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quand ce pronon» fe rapporte à un fub- 
ftantif, précédé de Ton article. Etes-vous 
la Comtefle de Pimbefche ? Oui je la fuis. 
Mais il faut le , quand il fe rapporte à 
un adje&if. Etes-vous plaideufe } Oui je 
le fuis. Par conféquent, puifqu’on lui parle 
d’étre liée , elle devoit dire , je ne le ferai 
point , St non , je ne la ferai point. 

L X X X V 1 1 . 


(6) Quelle étoit en fecret ma honte 6* mes 

chagrins. 

Il y auroit plus de régularité , mais 
moins de douceur dans la prononciation, 
lî l’on avoit dit , Quels étoient ma honte 
& mes chagrins , parce que chagrins étant 
mafculin, St du nombre pluriel , devoit- 
l’emporter fur honte , féminin, St du nom- 
bre Singulier. 

Pour débrouiller cette difficulté 
droit la partager en deux, St fav 
miérement , De quel genre doit êtr 
- jeclif , qui fe rapporte à deux fubjl antifs 
de genres différents , & même de nombres 
differents ? *En fécond lieu , Quand un 
verbe a deux nominatifs , doit • il toujours 
être mis au pluriel ? 

Vaugelas St le P. Bouhourt ont traité, 
ces deux queffions , mais de manières 



un ad - 


(6) EJlher, J, 8z. 1 
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qu’elles relient indécife#’ 1 , ou peu s’en fauf. 
Audi ne font - elles pas oubliées dans la 
Guerre civile des François (7) fur la Lan- 
gue , page 53 : Ouvrage dont le titre pro- 
mettoit quelque chofe d’aflFez curieux , 
mais qui demandoit que l’Auteur eût plus 
de favoir, & plus de fagacité qu’il n’en 
a montré. 

LXXX V. 1 1 1 . 

(8) Sans efpoir de pardon m'ave^ - vous 

condamnée ? 

Voilà ce qui s’appelle une phrafe lou- 
che. Sans efpoir de pardon , regarde An- 
dromaque : &, m'ave^-vous condamnée , 
regarde Pyrrhus. Il falloir , Sans efpoir de 
pardon me vois- je condamnée ; afin que la 
phrafe entière tombât fur Andromaque r 
ou l’équivalent de ceci , M'ave^-vous con- 
damnée fans me laijfer aucun efpoir de 
pambn , afin qu’elle ne tombât que fur 
Pyrrhus. 

On me dira qu’il y a ici urte Ellipfe. 
Mais , qu’il y ait telle figure qu’on vou- 
dra , il me fuffit que la phrafe foit louche» 

* / 

(7) Imprimée à Paris, en 1688. L’Auteur eft 
un Avocat de Grenoble , nommé Aleman , 
l’Editeur des*Nouvelles Remarques de Vaugeïas, 
comme on l’a dit à l’article Vaugelas , dans 
l’Hiftoire de l’Académie Françoife , Tome I. 

(8) Andromaque , III, 6» 16, 
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pour être bien convaincu qu’elle mérite 
d’être blâmée. 

L XXX IX. 


( 9 ) ...... . . Ses foupirs embrafes 

Se font jour à travers de deux camps 

oppojés. 

Vaugelas a fait une Remarque fur au 
travers , à travers , dans laquelle il 
diftingue clairement leurs différents régi- 
mes-, qui font de pour le premier , & le 
pour le fécond. Au lieu donc d 'à travers, 
il falloir au travers dans les vers dont il 
s’agit. 

Pourquoi demandent- ils deux régimes 
différents? Parce qu’il y a de la différence 
entre à, particule {impie , & au , parti- 
cule confondue avec l’article. Laiffons 
ces fortes de recherches aux Grammai- 
riens de pxofeffion , & ne nous mettons 
pas trop en peine d’une théorie que l’Ufa- 
ge fupplée. Ordinairement l’Ufàge fait 
très bien ce qu’il fait. Quand même il pa- 
. roît avoir tort, nous n’en avons que plus 
de mérite à lui obéir, comme Vaugelas . 
nous le dira (i) dans un moment. 

(9) Alexandre , I, 1 , <fo. 

(1) Ci-après, Remarque XCVI. 
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X C,' 

(z) Hélas! je cherche en vain. Rien ne 
s'offre à ma vue. 

Malheureufe ! comment puis -je V avoir 
perdue ? . 

Trois vers après, on voit qu’il eft quef- 
tion d’une lettre qui avoit été perdue. IL . 
eft naturel que dans un feinblable em- 
barras , Atalide ne déftgne pas autrement 
que par un pronom , ce qu’elle a perdu.. 
Comment puis je l'avoir perdue ? Rien ne 
lui paroît exifter dans le monde que cette 
lettre. Je fuis donc bien éloigné de blâ- 
mer le tour de Racine. Je voudrois feu- 
lement que comme , perdre la vue , eft: 
«ne phrafe très-ufitée , iUeût tâché d’en 
trouver une autre, qui donnât moins de 
prife à l’équivoque. Ou même , fans rien 
changer à ces deux vers , il n’avoit qu’à 
mettre le premier , celui qui eft le fécond- 

Malheureufe ! comment puis - je l'avoir 
' perdue .<* 

Hélas ! je cherche en vain. Rien ne s'offre 
à ma vue. 

X C I. 

(3) J'ai vu de rang en rang cette ardeur 
répandue , \ 

(2) Bajaçet, V, 2, 2, 

(31) Alexandre, I, 2, 6» 
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Par des cris généreux éclater à ma vue. 

J'ai vu ... à nia vue. Petite négli- 
gence de ftyle. Mais la perfe&ion en quel- 
que genre que ce fait, ne confifte à 
éviter feulement les grandes fautes : & 
même , fi l’on, n’eft pas attentif à éviter 
les moindres, an eft prefque sûr d’en 
faire de grandes. , . 

X C \ I. 

(4) Mi, pourrai-je empêcher , malgré ma 
diligence , 

Que Roxane dé un* coup'irf afjïtre fa ven- 
geance ? . « 

Pour la netteté de la conftruéljon , il 
falloit , Pourfui - je empêcher que , malgré . 
ma, diligence , Roxane 4 fkc. Ou , Pour- 
rai - je avec toute ma diligence , empêcher 
t que , &c. Quintilien ne veut pas qu’on 
donne au leéleur , ‘ou à l’auditeur la peine 
de rien éclaircir. C’eft à celui qui parle, 
ou qui écrit , de faire qu’on l’entende , &C 
que même on ne puiffe point ne pas l’en-* 
tendre. Voilà de ces leçons di&ées par 
le bon ferts , & qui regardent autant le$, 
Poètes , que ceux qui écrivent en profe. 
J’en reviens toujours à- la clarté ^ à une' 
clarté fans le moindre nuage. 

( 4 ) B a fie t , II , 3 , 64. 

O vj 
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X C I 1 I. 

(0 Mais > comme, vous fave^, malgré ma 
diligence , 

Un* long chemin fépare & le Camp & 
Byfance. - 

Que celui qui parle, fût diligent ou 
non, cela pouvoit-il faire que Byfance 5 c 
le Camp fuflent plus ou moins éloignés 
l’un de l’autre ? On voit aflez ce que 
l’Auteur vouloit dire : mais il ne le dit pas» 
'J'évite d'être long , & je deviens obfcur. 

X C 1 V. 

(6) Qil'ai-je fait , pour venir accabter en 
ces lieux 

Un héros , fur qui feul j'ai*pu tourner les 
yeux ? 

• , 

Qu'ai je fait , dit Axiane , pour que vous 
vente £, vous Alexandre , accabler , &c. 
II ne s’agit pas de favoir fi pour que , 
feroit ici un bon effet. Il s’agit feulement 
de faire fentir l’équivoque , qui eft dans 
la phrafe de Racine, où l’on eft tenté de 
croire que ces mots, pour venir, regar'- 
<lent la perfonne qui dit Qu ai-je fait. Elle 
vient cette équivoque, de ce qu’il y a une 
cllipfe un peu trop forte. 

Par Ellipfe , nous entendons le retran^ 

(5) Eaja^et, I, 1 , 2^. 

(6) Alexandre j IV, 2, 75, 
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chement d’un ou de plufieurs mots , qui 
feroient néceflaires pour la régularité de 
la conftru&ion, mais que l’Ufage permet 
. quelquefois de fupprimer. Or PLJfage ne - 
permet une ellipfe du genre de celle-ci , 
que dans la converfation. Tout ce qui ejl 
bon à écrire , c’eft une maxime de Vauge- 
las , efl bon à dire : mais tout ce qui fe 
peut dire , ne fe doit pas écrire. 

X C V. 

(7) Je taimois inconjlant : quaurois - je 
fait fidele ? 

Voilà, de toutesjes ellipfesque Racine 
s’eft permifes , la plus forte & la moins 
autorifée par l’Ufage. Mais , avant que 
d’ofer la condamner , il y a deux réfle- 
xions à faire. 

i°. Ce qui rend l’Ellipfe, non-feule- 
ment exculàble , mais digne même de 
louange , c’eft lorfqu’il s’agit , comme 
ici de s’exprimer vivement , & de ren- 
fermerbeaucoup de fens en peu de paroles : 
fur -tout lorfqu’une violente paflion agite 
la perfonne qui parle. Hermione , dans 
fon tranfporr, voudroit «pouvoir dire plus 
de chofes , qu’ebe n’articule de fyllabes. 

i°. Il y a de certaines brutes , que le 
meilleur écrivain peut faire par négligence, 

(7) Andremaque r IV,. 5, 95. 
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ou même fans s’en appercevoir : au-Iiea 
qu’une ellipfe, qui eô fi peu dans les réglés 
ordinaires, quand un grand maître l’em- 
ploie , c’eft de propos délibéré , Sc après 
y avoir bien penfé. 

Je conclus de-là , que de pareilles har- 
diefTes ne tirent point à conféquence pour 
des écrivains du commun : mais d’un auxre 
côté aufli j’avoue qu’un Critique, s’iï 
condamne abfolument ce qu’un grand 
maître a écrit avec mûre réflexion , fe 
fent plus de courage que je n’en ai. 

X C V I. 

(8) Ave^-vous pu p enfer qu'au fang d'A- 
gamemnon 

Achille préférât une fille fans nom , 

Qui de tout fon dejlin ce quelle a pu com- 
prendre , 

Ce/? quelle fort et un fang , &c- 

Voilà un qui , dont le Verbe ne paroît 
point. MaU l’ufage l’autorife, & c’efl: un 
de ces Gallicifmes , dont je parlerai dans 
un inftant. 

Vaugelas dit à ce fujet : Tant s'en faut 
que ces phrafes extraordinaires [oient vicieu- 
fes , qu'au contraire elles ont d'autant plus 
de grâce , qu elles font particulières à chaque 
Langue. Tellement que lorfquune façon 

(8) Ip lù génie , J, : - 
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de parler ejl ujîtée à la Cour & des bons 
Auteurs , il ne faut pas s'amufer à tri 
faire C anatomie , ni à pointiller dejjus y 
comme font une infinité de gens : mais il 
faut fe laiffer emporter au torrent y & parler 
comme les autres , fans daigner écouter 
ces éplucheurs de phrafts. J’aime à enten- 
dre Vaugelas parler ainfi. J’aime à voir 
que ce Grammairien, le plus inftruit & le 
plus judicieux que nous ayons eu , met- 
toit une différence infinie entre un Pu- 
rifie , & un homme qui fait fa Langue. 
Au refte il ne fait en cela que .répéter le 
mot de Quintilien : Aliud ejl grammaticé % 
aliud latiné loqui. 

X C V I t. 

(9) Je ne fais qui m'arrête, & retient mort 
courroux , 

Que par un prompt avis de tout ce qui fe. 
P a fc t 

Je ne courre des Dieux divulguer la menace . 

r » 

Voilà encore un Gallicifme , c’eft-^- 
dire , une conftruélion propre & parti- 
culière à la Langue Franqoife, contraire 
aux réglés communes de .la Grammaire , 
mais autorifée par i’Ufage. Je ne fais qui 
m'arrête que je ne courre. Ramus, dans fa 
Grammaire , appelle Francijme , ce que 

(9) Iphigénie , IV, I, 34, 
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nous appelons Gallicifme. Mais le nom 
ne fait rien ici à la chofe. Pour .dire don.c 
un mot de la chofe même, il me paroît 
que c’eft avoir une fauffe idée des Galli- 
cifmes, que de les croire phrafes de la 
(impie converfation. Les gens de lettres, 
qui veulent rapporter tout à des réglés 
connues, donnent volontiers dans ce pré- 
jugé. Aufli n’avons-nous guère , nous au- 
tres gens de cabinet, ces grâces naïves, 
& ces tours vraiment François , que nous 
admirons dans certains écrits , dont les 
Auteurs doivent moins aux préceptes qu’à 
l’Ufage. Témoin les Lettres inimitables 
de Madame de Sévigné. Il eft vrai que 
ces fortes d’Auteurs font des fautes dont 
nous fommes exempts , grâce à l’étude ; 
mais , fans cefier d’être corrects , ne pour- 
rions rçous pas entrer un peu dans le goût 
de leur di&ion aifée , vive , naturelle , 
& dont les Gallicifmes font toujours un 
des principaux charmes ? On fauroit gré 
à un Savant, citoyen de Rome & d’A- 
thênes , de vouloir bien quelquefois n’être 
que François. - 

Après l’exemple de Racine , doutç- 
rons-nous que plufieurs de ces irrégula- 
rités ne puiflent avoir place en toute forte 
de ftyles , puifqu’elles ne déparent point 
le Tragique ? 
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Un bon Traité des Gallicifmes feroit 
un ouvrage important pour notre Langue. 
On en trouveroit prefque tous tes maté- 
riaux dans Ainyot. Mais comme notre 
Langue a emprunté de toutes les autres, 
il faudroit favoir celles du Nord , pour 
pouvoir bien rendre compte de certaines 
conftru&ions, que nous croyons originai- 
rement Françoifes , & qui pourroient 
n’être que les dépouilles du Saxon. 

Quelquefois auffi nos Gallicifmes ne 
font autre chofe qu’une Ellipfe , ou plu' 
fieurs Ellipfes combinées , qui ont fait 
difparoître peu à peu divers mots, diverfes 
liaifons , qu’un long ufage rend faciles 
à fous- entendre, quoiqu’il ne fût pas tou- 
jours facile de les fuppléer , ni même de 
des deviner. 

X C V 1 1 I. 


(1) ...... . Plus je vous envifage , 

Et moins je reconnois , Monjîcur , votre 
vifage. 


Un peu de Logique fuffit pour conce- 
voir d’où vient que la conjonction 6* fe 
trouve ici de trop , & même pourroit 
donner lieu à un contre-fens , puifqu’elle 
traveftit des propofitions corrélatives en 
proportions copulatives, J’en dis alïéz pour 
ceux à qui les termes de l’Ecole font fa- 
Çi) Plaideurs , II , 4 , C. 
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miliers. Pour d’autres,, il leur faut un 
exemple. 

Plus on lit Racine . , plus on V admire. 
Il y a dans cette phrafe deux propor- 
tions fimples, On lit Racine , on ü admire, 
lefquelles prifes féparément n’ont point 
encore de rapport enfemble. Pour les 
unir, & n’en faire qu’une phrafe , je n’ai 
qu’à dire. On lit Racine , & on P admire. 
Mais fi je veux faire entendre que l’un.e 
eft à l’autre , ce qu’eft la caufe à l’effet , 
.ou l’antécédent au conféquent : alors il 
ne s’agit plus de les unir; il faut marquer 
le rapport qu’elles ont enfemble. Or c'eft 
à quoi nous fervent ces adverbes com* 
paratifs , plus , moins , & mieux , dont 
l’un eft toujours néceflaire à la tête de 
chaque propofition , fans pouvoir céder 
fa place , ni fouffrir un autre mot avant lui. 

Pour traduire littéralement , Quantb 
diuùiis confidero , tantb mihi res vidttur 
obfcurior , nous dirons, Plus j'y fais ré- 
flexion , plus la chofe me^ paroît obf cure. 
Pourquoi la marche du Latin & celle du 
François font-elles ici les mêmes? Parce 
que la Logique eft la même dans toutes 
les Langues. 

Il y a cependant un cas où la con- 
jonélion & doit précéder l’adverbe com- 
paratif. C’eft lorfqu’au lieu d’une feulé pro- 
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position fimple , plufieurs font réunie* 
pour former , ou l’antécédent , ou le con- 
séquent. Racine en fournit l’exemple fui» 
vant , qui mettra cette obfervation dans * 
tout fon jour. 

Plus j ai cherché , Madame , & plus jê 
cherche encor , 

En quelles mains je dois confier ce tréfor y 
Plus je vois que Céfar , &c. (2). 

Ici la conjonction porte , non fur la 
derniere proportion , qui eft corrélative* 
mais fur les deux premières, qui font 
copulatives. 

Quant à la phrafe que nous examinons* 
îl filloit fans, conjonction , Plus je vous 
envifage , moins je vous reconnois , plus 
je J'oupçonne que vous êtes un fourbe. Ou * 
Plus je vous envifage , moins je vous re- 
connois , & plus je foupçonne , &c. 

J’ai allongé cette Remarque , parce 
que ni Dictionnaires ni Grammaires , à 
ce que je crois, n’ont touché la difficulté 
que je voulois éclaircir. 

X C I X. 

(3) L ‘ flot qui l'apporta , recule épou- 
vanté. 

Perfonne n’ignore que ce vers a caufé 

(a) Britannicus , II , 3 , 31. 

(3) Phèdre , V , 6 , 37. ' 
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une efpèce de guerre entre M. de la Motte,’ 
qui fut l’aggrefleur , & M. Defpréaux , 
dont la Réponfe, qui eft fa onzième Ré- 
* flexion fur Longin, ne fut imprirrfée qu’a- 
près fa mort. 

A cette Réponfe de M. Defpréaux , 
M. de la Motte répliqua : & moi , lorf- 
que mes Remarques fur Racine parûrent 
pour la première fois , je crus pouvoir 
dire aufli ma penfée fur la Réplique de 
M. de la Motte. Mais le rien que j’écri- 
vis alors fur ce fujet, ne reparoît point 
ici, parce que ce n’eft point ici fa place , 
& que d’ailleurs on l’a inféré dans les der- 
nières éditions de Defpréaux. 

Tout ce qu’il y a de grammatical à exa- 
miner dans ce vers, fe réduit au mot, 
apporta , qui eft un aorifte, c’eft-à-dire, 
celui de nos deux Prétérits, qui n’eft pas 
formé d’un verbe auxiliaire , & qui mar- 
que indéfiniment le temps palfé. 

Une phrafe toute femblable à celle de 
Racine , eft condamnée dans les Senti- 
ments de l’Académie fur le Cid. Quand, 
je lui fis l'affront , dit le Comte , parlant 
du foufflet qu’il venoit de donner à D. 
Diégue. Il lia pu, félon l’Académie^ 
dire , Je lui fis; car ïl a fallu dire , Je lui 
ai fait , puifqiiil ne s'ètoit point pajjè de 
nuit entre deux. 
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Oferois-je , après une décifion for- 
melle, fufpendre encore mon jugement, 
& propofer mes doutes en faveur de 
Théramène ? Pourquoi ne dirions -nous 
pas que l’excès de la douleur , d’une 

douleur fi jufte , ne lui permettait guère 
de fonger aux loix du Langage , & que 
les loix de l’euphonie lui défendoient de 
s’énoncer comme on feroit en profe, le 
jlot qui Va apporte , ou , qui l'avoit ap- 
porté ? • 

Quoiqu’il en foit, nous avons dans le 
charmant la Fontaine un exemple de cette 
-même licence, fi c’en eft une.. J’invite à 
relire fa Fable du Lion , & du Mouche - 
ron , ne fût-ce que pour égayer la trifteïïe 
de mes Remarques. On y verra comment 
le Moucheron , infulté par le Lion, atta- 
que fon ennemi , le fatigue , l’abat , le 
met fur les dents. Après quoi on nous dit : 

L'infecte , du combat fe'retire a\ec gloire: 
Comme il fonna la charge , il fonne la 
victoire. 

Aflurément, il ne s’étoit point paffé de 
nuit entre le combat de ces animaux, & 
la viéloire remportée par le Moucheron. 
Cependant l’aorifte, ilfonna y n’eft-il pas 
infiniment mieux que fi l’on eût dit. 
Comme il a fonné , ou , comme il avoit 
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formé , &c. Tout ceci eft affaire de goût. 
Ainfi le raifonnement y eft peu nécef- 
faire. 

Pour moi , je fuis difpofé à croire que 
la phrafe de Corneille, tirée d’une Scène 
où il ne falloir que la (implicite du Dia- 
logue , a été juftemenr condamnée par 
l’Académie : mais que cette condamna- 
tion ne tombe pas fur les phrafes de Ra- 
cine 6 >c de la Fontaine , parce qu’elles font 
l’une & l’autre pl»cées ou le Poète pou- 
k .voit être hardi , & fe montrer à vifage 
découvert. 

C. 

( 4 ) V aincu , chargé de fers , de regrets 

confumé , • 

Brulé de plus de feux que je rien allumé. 

Puifqu’il n’eft queftion ici que de la 
Grammaire , on ne s’attend pas que je 
releve le ridicule du feu réel que Pyrrhus 
alluma <jans Troie , comparé avec les 
feux de l’amour dont il prétend qu’il eft 
brûlé. Racine touchoit encore d’aïïez près 
au temps où la France produifit des fots 
imitateurs des Italiens, chez qui les Cou- 
cetti eurent leur mode, comme chez nous 
le Burlefque. 

Mais l’Ortographe faifant partie de la 
Grammaire, & M. Racine le fils s’étant 
' ( 4 ) Andromaque , 1 , 4 ,' 62 . 
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Jmaginé que ces rimes, confumè , allumé , 
pouvoient être critiquées ; il ne fera pas 
inutile qu’on fâche que de faire rimer aux 
yeux un participe avec un prétérit , ce , 
n’eft pas une invention moderne ; car il 
s’en trouve de fréquens exemples dans 
nos vieux. Poètes , & , fans aller plus 
loin , daris le Plutarque d’Amyot. 

Je borne là mes Remarques, dont le 
but , comme on le voit bien n’étoit affu- 
rément pas celui d’un rigide Cenfeur. J’ai 
loué, j’ai excufé , mais j’ai blâmé aufli, 
quand l’intérêt de notre Langue m’a paru 
l’exiger. 

Or, fuppofé que les fautes, les vraies 
fautes de mon Auteur fe réduifent à fi 
peu : tirons de là deux conféquences , 
dont la première eft, Que la verfification , ( 
pour un homme né avec du talent, n’eft 
donc pas une contrainte aufli grande, St 

aufli nuifible aux beautés eftencielles de , 

^ • 

notre Langue , qu’on l’a foutenu depuis 
quelques années dans certains écrits, où 
il femble qu’on ait pris à' tâche d’infpirer 
du dégoût pour la Poéfie , St d’anéantir 
en France un des Arts qui font le plus 
d’honneur à l’efprït humain. '' 

Autre conféquence , qui ne regarde 
que moi. Je n’ai donc pas eu tort d’avan- n 
cer, dès le commencement de ces' Ré- » 
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marques , qu’il y avoit pe"ut-être moins 2 
reprendre dans Racine , que dans la plu- 
part des ouvrages de profe les plus eftimés. 

Qu’on Ce rappelle, au relie, que mon 
deffein fe renfermoit dans le grammatical. 
Mais la Grammaire , quoiqu’elle Toit d’une 
indifpenfable néceflité pour bien écrire, 
ne fera pas toute feule- un bon écrivain. 
Pour bien écrire, il faut le concours de 
trois arts différents , la Grammaire , la 
Logique, &. la- Rhétorique.^ A la Gram- 
maire nous devons là pureté du difcours : 
â la Logique , la juftelfe du difcours : à 
la Rhétorique , l’embelliffement du dif- 
cours. Quand finirois-je, fi j’allois m’éten- 
dre fur ce fujet? 

FIN. 


ADDITION. 

Je doutois qu'une lettre où l'on me donne des louanges 
fi peu méritées , duc paroitre ici de mon aveu. Mtÿs des 
louanges qui ne font dicléts que par l'amitié , ne trompe- 
ront ptrfonne ; & il ne faut pas qu'un vain fcrupule m'em- 
pêche de publier d'importantes réfiestions , occafi années par 
ce volume même , dont elles deviennent le plus riche orne- 
ment. 

Que je fais bon gré à mon illuflre Confier* d'avoir 
ofé dire , la Langue paroît s’altérer tous les jours ; mais 
le ftyle Te corrompt bien davantage... Le déplacé, Le 
faux, le gigantefque , fenablent vouloir dominer au- 
jourd’hui. Trijle vérité ,' qui ne peut manquer de faire im- 
preffion fur quelques-uns de not contemporains , s'ils veulent 
confident de quelle bouche elle eft fortie. 

RÉPONSE 
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De M. de Voltaire à M. l’Abbé 
d’Olivet, fur la nouvelle édition 
de la Profodie. 

A Ferney , f Janvier 1767, 

' Cn ER Doyen de t Académie , 

Vous vîtes de plus ketireux temps : 
Des' neufs fœurs la troupe endormie 
Lai fie fepofer Us talents : 

Notre gloire ejl un peu flétrie. 

Ramene^ - nous fur vos vieux ans , 

Et le bon goût & Le bon Jens , 

Qu eut- jadis ma chère patrie. 

Dites -moi fi jamais vous vîtes dans 
aucun bon auteur de ce grand fiécle de 
Louis XIV, le mot de vis-à-vis employé 
une feule fois pour fignifier envers , avec 9 
à l'égard ? Y en a-t-il un feul qui ai dit 
ingrat vis-à-vis de moi , au lieu d’ingrat 
envers moi. Il fe ménageait vis-à-vis fes 
rivaux , au lieu de dire avec fes rivaux. 
Il était fier vis-à-vis de fes fupérieurs , pour 
fier avec fes fupérieurs, &c. Enfin ce mot 
de vis-à-vis qui eft très- rarement jufte 
& jamais noble, inonde aujourd’hui nos 
livres , & la cour & le barreau , & la 
fociété; car dès qu’une expreflion vicieufe 
s’introduit ? la foule s’en empare. 

f 
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Dites- moi fi Racine a perjifé Boileau? 
fi Boffuet a perjijlé Pafcal ? 6c fi l’un & 
l’autre ont miJHJié La Fontaine en abufant 
quelquefois de fa /implicite? Avez- vous 
jamais dit que Cicéron écrivait au par - 
faitt que la coupe des tragédies de Ra- 
cine était hçureufe ? On va jufqu’à im- 
primer que les Princes font quelquefois 
mal éduqués. Il paraît que ceux qui par- 
lent ainfi ont reçu eux • mêmes une fort 
mauvaife éducation. Quand Boffuet , 
Fénelon , Pelliffon , Voulaient exprimer 
qu’on fuivait fes anciennes idées , fes 
projets , fes engagemens , qu’on travail- 
lait fur un plan propofé, qu’on remplif- 
fait fes promcffes , qu’on reprenait une 
affaire, & c. ils ne difaient point, J’ai 
fuivi mes errements , j’ai travaillé fur mes 
errements . 

Errement a été fubflitué par les Procu- 
reurs au mot erres , que le peuple emploie 
au lieu A' arrhes : arrhes fîgnifie gage- Vous 
trouvez ce mot dans la tragi-comédie de 
Pierre Corneille , intitulée Don Sanckç 
fi Arragoh. 

Çe préfent donc renferme un tijfu de che-> 
veux 

Que reçut Don Fernand pour arrhes de 
mes voeux . 

Le peuplç a changé arrhes 
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en erres : Des erres au coche : Donnez-moi 
des erres. De là errements ; 8c aujourd’hui , 
je vois que , dans les difcours les plus 
graves , le Roi a fuivi Tes derniers erre- 
ments vis - à- vis des rentiers. 

Le ftyle barbare des anciennes formu- 
les , commence à fe güffer dans les papiers 
publics. On imprime que Sa Majefté 
aurait reconnu qu’une telle province aurait 
été endommagée par des inondations. 

En un mot, Monfieur, la langue paraît 
s’altérer tous les jours ; mais le ftyle fe 
corrompt bien davantage : on prodigue 
les images, & les tours de la poéfie, en 
phyfîque ; on parle d’anatomie en ftyle 
ampoulé ; on fe pique d’employer des 
ex prenions, qui étonnent , parce qu’elles 
ne conviennent point aux penfées. 

C’eft un grand malheur, il faut l’avouer, 
que, dans un livre rempli d’idées profon- 
des, ingénieufes & neuves , on ait traité 
du fondement des loix en épigrammes. 
La gravité d’une étude fi importante , 
devait avertir l’auteur de refpeéler davan^ 
tage fon fujet; & combien a-t-il fait de 
mauvais imitateurs, qui n’ayant pas fon 
génie, n’ont pu copier que fes défauts ? 
Boileau, il eft vrai, a dit après Horace : 

Heureux , qui , dans fes vers , fait , d'unf 
yoix légère f P ij 
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Pajjer du grave au doux , du plaifant au 

Jevère. 

Mais il n’a pas prétendu qu’on mélangeât 
tous les flyles. Il ne voulait pas qu’on mît 
le mafque de Thalie fur le vifage de Mel- 
pomène , ni qu’on prodiguât les grands 
mots dans les affaires les plus minces. Il 
faut toujours conformer fon fryle à fou 
fujet. 

Il m’eff tombé entre les mains l’annonce 
imprimée d’un marchand , de ce qu’on 
peut envoyer de Paris en Province pour 
fervir fur table. Il commence par un éloge 
magnifique de l’agriculture & du com- 
merce ; il pefe dans fes balances d'épi- 
cier , le mérite du Duc de Sully , du 
grand Miniftre Çoibert; ne penfez pas 
qu’il s’abaiffe à citer le nom du Duc de 
Sully ,-il l’appelle Y ami d'Henri IV , & il 
*’agit de vendre des fauciffons & des ha- 
rengs frais ! cela prouve au moins que 
le goût des belles lettres a pénétré dans 
tous les états; il ne s’agit plus que d’en 
faire un ufage raifonnable : mais on veut 
toujours mieux dire qu’on ne doit dire, 
& tout fort de Va fphere. 

Des hommes , même ' de beaucoup 
d’efprit, on fait des livres ridicules , pour 
vouloir avoir trop d’efprit.- Le Jéfuite 
Caftel , par exçmple , daqs fa piathém*M- 
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tique univerfelle , veut prouver que , fi 
le globe de Saturne étoit emporté par une 
comète dans un autre fyftême folaire, ce 
ferait le dernier de fes fatellites , que la 
loi de la gravitation mettrait à la place 
de Saturne. Il ajoûte à cette bizarre idée, 
que la raifon pour laquelle le fatellite le 
plus éloigné prendrait cette place , c’eft 
que les Souverains éloignent d’eux, au* 
tant qu’ils le peuvent , leurs héritiers 
préfomptifs. 

Cette idée ferait plaifante <k convena- 
ble dans la bouche d’une femme, qui, 
pour faire taire des Philofophes , imagi- 
nerait une raifon comique d’une chofe 
dont ils chercheraient la caufe en vain. 
Mais que le Mathématicien fafle ainfi Iç 
plailant quand il doit inftruire, cela n’efl: 
pas tolérable. 

Le déplacé, le faux, le gigantefque j 
femblent vouloir dominer aujourd’hui , 
c’eft à qui renchérira fur le fiécle pafle. 
On appelle de tous côtés les paflants pour 
leur faire admirer des tours de force qu’on 
f^bftitue à la démarche (impie , noble , 
anee , décente des Pellifions , des Féne- 
lons , des Bofluets , des Maîlillons. Un 
Charlatan eft parvenu jufqu’à dire dans je 
ne fais quelles lettres , en parlant de l’an- 
goiiïe ôc de la paflîon de Jésus- Chkist, 


341 RÉPONSE 

que fi Socrate mourut en fage , Jésus* 
Christ mourut en Dim : comme s’il y 
avait des Dieux accoutumés à la mort , 
comme fi on (avait comment ils meurent, 
comme fi une Tueur de fang était le ca- 
ra&ère de la mort de Dieu, enfin com- 
me fi c’était .D<eu qui fût mort. 

On defcend d’un fiyle violent 6c effréné 
au familier le plus bas 6c le plus dégoû-' 
tant ; on dit de la mufique du célèbre 
Rameau l’honneur de notre fiécle, qu’elle 
rcjjemble à la courf’e d’une oie grajfe , 6«C 
au galop d’une vache. On s’exprime enfin 
aufiï ridiculemenr que l’on penfe ; rem 
verba fecjuuntur ; ÔC à la honte de l’efprit 
humain, ces impertinences ont eu des 
partifans» 

Je vous citerais cent exemples de ces 
extravagants abus, fi je n’aimais pas mieux 
me livrer au plaifir de vous remercier des 
fervices continuels que vous rendez à 
notre langue, tandis qu’on cherche à la 
déshonorer. Tous ceux qui parlent en pu- 
blic doivent étudier votre traité de la pro- 
fodie, c’eft un livre claflique qui dure^ 
autant que la langue Franqaife. " 

Avant d’entrer avec vous dans des dé- 
tails fur votre nouvelle édition, je dois 
vous dire que j’ai été frappé de la circonf- 
pe&ion avec laquelle vous parlez du célè- 
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bre, j’ofe prefque dire de l’inimitable 
Quinaut , le plus concis peut-être de no» 
poètes dans les belles fcênesde fes opéra, * 
6c l’un de ceux qui s’exprimèrent avec le 
plus de pureté comme avec le plus de 
grâce. Vous n’alïurez point, comine tant 
d’autres, que Quinaut ne lavait que fa 
langue. Nous avons fouvent entendu 
dire , Madame Denis 6c moi , à M. de 
Beaufrant fon neveu , que Quinaut favait 
aflez de Latin pour ne lire jamais Ovide 
que dans l’original , 6c qu’il poiïedait 
encore mieux l’italien. Ce fut un Ovide 
à la main qu’il compofa ces vers harmo- 
nieux 6 c fublimes de la première fcêne 
de Proferpine. 

Les fuperbes géants armés contre les Dieux % 
Ne nous caufent plus d* épouvante , . 

Ils font enfev élis fous lamaffe pefante 
Des monts qu’ils entaffoicnt pour attaquer 
les deux. 

Nous avons vu tomber leur chef audacieux 
Sous une montagne brûlante. 

Jupiter Va contraint de vomir a nos yeujc 
Les refles enflammés de fa rage mourante. 
Jupiter ejl victorieux , 

Et tout cède à l'effort de fa main fou- 
droyante. 

S’il n’avait pas été rempli de la leéture 

P iv 
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du TalTe , il n’aurait pas fait fon admirable 
opéra d’Armide. Une mauvaife tradu&ion 
% ne l’aurait pas infpiré. 

Tout ce qui n’eft pas dans cette pièce 
air détaché compofé fur les canevas du 
tnufïcien , doit être regardé comme une 
tragédie excellente. Ce ne font pas là de 

Ces lieux communs de morale lubrique , 
Que Lulli réchauffa des fons de fa muflque. 

On commence à favoir que Quinaut. 
valait mieux _qne Lulli. Un jeune homme 
d’un rare mérite , déjà célèbre par les 
* prix qu’il a remportés à notre Académie, 
& par une tragédie qui a mérité fon grand 
fuccès, a ofé s’exprimer ainfi en parlant 
de Quinaut tk de Lulli : 

Aux dépens du poète on n entend plus 
De ces airs languiffants la trifle pfalmodie 
Que réchauffa Quinaut du feu de fon génie . 

Je ne fuis pas entièrement de fon avis. 
Le récitatif de Lulli me paroît très- bon, 
mais les fcênes de Quinaut font encore 
meilleures. 

Je viens à une autre anecdote. Vous 
dites que les étrangers ont peine à difinguer 
quand la confonne finale a befoin ou non , 
d’être accompagnée d’un e muet , vous 
-citez les yers du philofophe de Sans-fouci, 
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La nuit compagru du repos , 

De fon crêp couvrant La Lumière , 

Avait jette fur ma paupière , 

„ Les plus léthargiques pavots . 

Il eft vrai que dans les commencements 
nos e muets embarraffent quelquefois les 
étrangers ; le philofophe de Sans - fouci 
était très-jeune quand il fit cette épitre î 
elle a été imprimée à fon inlçu par ceux 
qui recherchent toutes les pièces manuf- 
crites , 5c qui , dans leur empreffement 
de les imprimer , les donnent fou vent au 
public toutes défigurées. 

Je peux vous affurer que le philofophe 
de Sans-fouci fait parfaitement notre lan- 
gue. Un de nos plus illuftres confrères &£ 
moi., nous avons l’honneur de' recevoir 
quelquefois de fes lettres , écrites avec 
autant de pureté que de génie & de force , 
eodem animo fcribit quo pugtiai : & je 
vous dirai en paffant que l’honneur d’être 
encore dans fes bonnes grâces, & le plai- 
fir de lire les penfées les plus profondes 
exprimées d’un ftyje énergique,, font une 
des confolations de ma vieille (Te. Je fuis 
étonné qu’un Souverain chargé de touc 
le détail d’un grand Royaume , écrive 
couramment 5c fans effort ce qui coûteroit 
à un autre beaucoup de temps 5c de 
ratures, - P y 
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M. l’Abbé de Dangea# en qualité de 
purifte , en favait fans doute plus que lui 
fur la Grammaire Françaife. Je ne puis 
toutefois convenir avec ce refpeéfable 
Académicien, qu’un Muficien en chan- 
tant , la nuit ejl loin encore , prononce 
pour avoir plus de grâces , la nuit eft loing 
encore. Le philofophe de Sans*fouci , qui 
eft aufli grand muficien qu’écrivain fupé- 
rieur , fera je crois de mon opinion. 

Je fuis fort aife qu’autre fois St. Gelais 
ait juftifié le crêp par fon BucéphaL Puif- 
qti’un Aumônier de François 1. retranche 
un e à Bucéphale , pourquoi un Prince 
Royal de PrufTe n aurait-il pas retranché 
un e à crêpe ? Mais je fuis un peu fâché 
que Melin de St. Gelais , en parlant au 
cheval de- François l, lui ait dit : 

Sans que tu fois un Bucèphal , 

Tu portes plus grand qu Alexandre. 

L’hyperbole eft trop forte , & j’y aurais 
•voulu plus de finefte. 

Vous me critiquez , mon cher Doyen , 
avec autant de politefle que vous rendez 
de juftice au ftngulier génie du philofo- 
phe de Sans -fouet. J’ai dit, il eft vrai,, 
dans le Siècle de Louts XIV , à l’article 
des Muficiens., que nos rimes féminines 
terminées toutes par un e muet font un 
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effet très-défagréable dans la mufique lorf- ’’ 
qu’elles finiffent un couplet. Le chanteur 
eft abfolument obligé de prononcer 

Si vous avic{ la rigueur 
De môttr votre cœur , 

V ous m’oteriei la vi - eu. 

Arcabone eft forcée de dire i 

Tout me parle de ce que f aim - eu. 

Médor eft obligé de s’écrier : 

Ah quel tourment d'aimer fans efpéranc-eu. 

La gloire & la vi&oire à la fin d’une 
tirade , ont prefque toujours la gloir-eu , 
la victoi^eu. Notre modulation exige trop 
fouvent ces triftes définences. Voilà pour» 
quoi Quinaut a grand foin de finir autant 
qu’il le peut , fes couplets par des rimes 
mafculines : & c’eft ce que recommandait 
le grand muficien Rameau à tous les poè- 
tes qui compofoient pour lui. 

Qu’il me foit donc permis, mon chef 
maître , de vous reprélenter que je ne puis 
être d’accord avec vous quand vous dites 
qu’l/ efl inutile , & peut-être ridicule , de chef-- « 
cher l'origine de cette prononciation gloir-eu 9 
yicloir eu , ailleurs que dans la bouche de nos 
villageois. Je n’ai jamais entendu de paÿ- 
fan prononcer ainfi en parlant; mais ils y 
font forcés lorsqu'ils chantent. Cen’eft 

P vj 


■\ 


Digitized by Google 


348 RÉPONSE 

pas non plus une prononciation vicieufe 
des aéleurs & des a&rices de l’opéra. Au 
contraire, ils font ce qu’ils peuvent pour 
fauver la longue tenue de cette finale 
défagréable , & ne peuvent fouvent en 
venir à bout. C’eft un petit défaut atta- 
ché à notre langue, défaut bien corhpenfé 
parle bel effet que font nos c muets dans 
la déclamation ordinaire. 

Je perfifte encore à vous dire qu’il n’y 
a aucune nation en Europe qui faffe fen- 
iïr les e muets , excepté la nôtre. Les Ita- 
liens &c les Espagnols n’en ont pas. Les 
Allemands & les Anglais en ont quel- 
ques-uns ; mais ils ne font jamais fenfibles 
ni dans la déclamation , ni dans le chant. 

Venons maintenant à l’ufage delà rime, 
dont les Italiens & les Anglais fe font 
défaits dans la tragédie, & dont nous ne 
devons jamais fecouer le joug. Je ne fais 
fi c’eft moi que vous acculez d’avoir dit 
que la rime eft une invention des fiécles 
barbares. Mais fi je ne l’ai pas dit, per- 
mettez -moi d’avoir la hardieffe de vous 
le dire. * 

Je tiens en fait de langue , tons les peu- 
ples pour barbares en comparaifon des 
Grecs ôt de leurs difciples les Romains, 
qui feuts ont connu la vraie profodie. Il faut 
fur-tout que la nature eût donné aux pre- 
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miers Grecs des organes plus heureufe- • 
ment difpofés que ceux des autres na- 
tions , pour former en peu de temps un 
langage tout compofé de brèves &c de lon- 
gues , & qui par un mélange harmonieux 
de confonnes & de voyelles était unè 
efpèce de mufique vocale. Vous ne me 
condamnerez pas fans doute, quand je. i . 
répéterai que le Grec & le Latin font à 
toutes les autres langues du monde ce 
que le jeu d’échecs eft au jeu de dames, 

& ce qu’une belle danfe eft à une démar- 
che ordinaire. 

Malgré cet aveu je fuis bien loin de 
vouloir profcrire la rime comme feu 
M. de la Motte , il faut tâcher de fe 
bien fervir du peu qu’on a, quand on s 
ne peut atteindre à la richefte des autres. 
Taillons habilement la pierre, ft le por- 
ph'ire & le granité nous manquent. Con- 
fervons la rime; mais permettez-moi tou- 
jours de croire que la rime eft faite pour 
les oreilles, & non pas pour les yeux. 

J’ai encore une autre repréfentation 
vous faire. Ne ferais - je point un de ces 
téméraires que vous accufez de vouloir 
changer l’orthographe ? L’avoue quïétant 
très- dévot à St. François , j’ai voulu le 
diftinguer des Français. J’avoue que j’écris 
Danois §£ Anglais : il m’a toujours fem- 


Digitized by Google 


• • • \ - ' 5 

350 RÉPONSE 

blé qu’on doit écrire comme on parle 9 
pourvu qu’on ne choque pas trop l’ufage, 
pourvu que l’on conferve les lettres qui 
font fentir l’étymologie & la vraie ligni- 
fication du mot. 

Comme je fuis très - tolérant, j’efpere 
que vous me tolérerez. Vous pardonne- 
rez fur-tout ce ftyle négligé à un 
ou à un François , qui avait ou 
été élevé à Paris dans le centre du bon 
goût , mais qui s’eft un peu engourdi de- 
puis treize ans au milieu des montagnes de 
glace dont il eft environné. Je ne fuis pas 
de ces phofphores qui fe conferveot dans 
l’eau. II me faudrait la lumière de l’Aca- 
démie pour m’éclairer m’échauffer ; 
mais je n’ai befoin de perfonne pour ra- 
nimer dans mon cœur les fentiments dé- 
tachement & de refpeél que j’ai pour 
vous , ne vous en déplaife , depuis plus 
de foixante années. 

'F 1 N. 

m 


Français 
tui avoit 
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